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À M. Arnold de Femoux 5 ancien officier de la garde , au château de la Perrière^ Département du Doubs»
Versailles , 5 avril 1819.
Je n^ai pas réponda à ta dernière let- Ire , mon cher Arnold ; tu as cru peutêtre que je voulais interrompre notre correspondance et tu as cessé de m'écrire.
Nous sommes donc bien éloignés Pun de l'autre , puisque tu ignores encore ce qui s^est passé.
Lorsque je reçus ta lettre , mon père était sérieusement malade; j'aurais eu plus que jamais besoin de ton amitié ; cependant j'attendais de pouvoir te donner de meilleures nouvelles; j'aurais voulu te dire ce que j'éprouvais , et j'aurais
craint de l'avouer ce que je m'avouais à peine à moi-même. Depuis, Télaide mon bon père a rapidement empiré ; je l'ai perdu le 20 février, à neuf heures du matin ; il est mort dans mes bras.
La considération dont il jouissait et dont on m'a donné tant de preuves , Tintérét qu'on lui a montré dans sa maladie, ont été pour moi une consolation ; mais^ au milieu de ces marques d'attachement , j'ai senti combien mon meilleur ami me manquait ; ^attendais tous les jours quelque chose de toi , j'étais presque blessé de ton silence. Je comprends enGn que la faute est toute de mon côté. Aujourd'hui que ma vie a repris en apparence son cours ordinaire, j'ai besoin de te parler de mon père et de tous les sentiments que j'ai éprouvés.
Mon grand-père, en quittant la Suisse, avait formé un établissement de commerce à Paris ; mon père , né avec le goût et le talent des affaires , leur avaix
donné une grande extension; son mariage «t son association à une maison française le placèrent dans les premiers rangs du commerce ; par attachement pour un nom quMI avait fait respecter, plus encore que par ambition , il souhaitait passionnément que je lui succédasse. Hélas! j'ai contrarié ses pians les plus chers ; îl lut fallut céder à mes instances ; ce fut sûrement un des chagrins de sa vie. Je me suis souvent reproché le consentement que je lui arrachai , et maintenant le souvenir de cette lutte me remplit de tristesse.
Je ne revins à Paris qn^à la fin de 1814 ; trois campagnes malheureuses , tant de souffrances , une si grande révolution , avaient mûri mon caractère ; je trouvai mon père lui-même bien chan* gé; de longues inquiétudes sur mon compte avaient altéré sa santé, et les craintes que lui inspirait Tétat du commerce ébranlé par tant de secousses^
vinrent encore Tagiter. Je lui offris de renoncer à ma vocation, qui me semblaii finie , et d^enireprendre celle qu^il avait souhaitée ; j^éiais assez jeune pour com* mencer un nouvel état ; il ne le voulut pas. Depuis, ]e suis devenu Tami de mon père ^ j'ai été assez heureux pour modérer les inquiétudes auxquelles le portait son caractère.
Lorsqu'il s'est retiré des affaires , je suis devenu son seul objet d'intérêt; nous avons passé ensemble les deux dernières années de sa vie; j'ai recommencé mes études, qui avaient été trop tôt interrompues, et il tes a suivies avec moi.
Tu comprendras, mon cher Arnold, non seulement toute ma douleur, mais encore l'état de découragement dans lequel je suis. Dès que j'ai pu réfléchir,, je me suis trouvé bien isoJé ^ une nouvelle période de ma vie commence ; jusqu'à présent j'ai laissé passer le temps avec insouciance , maintenant je dois voir
dans l^venir, je n'y trouve rien qui me séduise , rien qui me force à sortir de cet état de langueur ; le grade que j'ai obtenu suflSt à mon ambition , la volonté de mon père , qui aurait craint de me voir sans occupation^ est le seul motif qui me retienne dans la carrière militai* re. La fortune que je lui dois, sans être aussi considérable qu'il l'avait cru une fois , est suffisante, pour me faire vivre à l'aise , même à Paris , si mon intention était d'y fixer mon séjour; là, j'ai une fouie de connaissances, quelques parents éloignés du côté de ma mère , quelques amis , aucun bien intime ; tout cela ne constitue pas le bonheur de famille, qui me parait si désirable ; aussi ai-je quitté sans regrets Paris pour venir ici , où je mène l'existence retirée qui me plaît; nos anciens camarades cpiittent peu à peu le service , et je suis entouré de nouveaux venus, ou de nos anciens chefs.
iToiôî uri projet qwe j'ai formé : dans^ deux mois j'aurai un congé, j'irai le voir, je crois counaitre déjà ce vieux château dont tu m'as si souvent parlé , ces tours, cette longue avenue ; je comprends ceitêr existence heureuse, absorbée par les soins d'une gradde agriculture ; maïs avant , je me dirigerai sur la Suisse et je traverserai les petits cantons , que je ne connais point ^ nous avions avec mon père formé le plan de ce voyage ; il me restera assez de temps pour passer un mois avec toi ; j'ai des conseils à le demander et mille choses à le dire.
Ah ! mon cher Arnold , que j'ai eu de plaisir à retrouver mon meilleur ami , à passer une heure avec lui ; combien j'en aurai à te revoir ; maintenant j'attends le moment du départ avec impatience.
Adieu; écris-^moi à Versailles, où le 4régiment sera encore en garnison.
Henri Beynold.
AU HÉHE.
l^insiedeln, canton de Schwitz/âl' juiiK
Quel pays que la Suisse! quelle variété de sites, de mœurs, de gouvernements !
Tai quitté hier Zurich, ville industrieuse; j'ai admiré , le long des bords du lac , une suite presque continuelle de villa* ges, des habitations remarquables par leur propreté, souvent par leurélégance ; dans chaque maison j^eniendais le bruit du marteau ou du métier du tisserand ; sur le lac, les grandes voiles des barques marchandes qui portent à la ville les produits de Tindustrie manufacturière et agricole des rives.
A rentrée du canton de Saint-Gall , à i^endroit où le lac se rétrécit, s'élève la ville de Rapperschwyl, avec ses tours antiques, ses murajiles <:ouveries de
lierres qui se réfléchissent dans les eaux; on y est introduit par un pont-Ievis défendu par une herse, au-dessus de laquelle est sculptée une rose, armoirie de la famille qui commandait ici. Un château fort, un couvent de capucins, à côté un ossuaire, de vieilles constructions , des rues étroites , rappellent les temps de la féodalité et les anciennes guerres des comtes de BapperschwyL Le pont jeté sur le lac , par sa singularité et sa longueur, ajoute encore au tableau.
Laissant les chevaux gravir péniblement TEtzel, je moulai à pied, me retournant souvent pour voir la ville avec son pont pittoresque, les îles vertes qui sont auprès, et vis-à-vis, les hautes montagnes du Tockenbourg. Je cheminais avec des troupes de pèlerins qui se rendaient comme moi au monastère dTnsiedeln ; ils étaient pour la plupart nupieds et. récitaient en marchant leur chapelet. Ces voix basses formaient un
sourd marmure , qui de temps en temps ^ cessait pour recommeucer ensuite.
Au sommet de TElzel, près d'une chapelle dédiée à saint Meinrad, la route quitte la pente tournée vers le lac , et se déploie en descendant dans des vallées d'un aspect aauvage. Je ne voyais devant moi que de maigres pâturages, des huttes et des tourbières , lorsque le cocher me montra dans Téloignement un immense bâtiment; je m^attendais si peu à voir dans ce désert un pareil édifice, que je crus d'abord à une illusion; c'était le monastère dTinsiedeln ; le soleil couchant faisait briller les boules dorées qui le dominent, et ses blanches murailles se dessinaient sur le sombre rideau d'une forêt de sapins.
Le pèlerinage dTinsiedeln est presque aussi célèbre que celui de Lorette ; chaque année des milliers de pèlerins j viennent d'Alsace, de Souabe, d'Italie ec des différentes parties de la Suisse ;^ la
%iite n^est qu'une réunion d^auberges pour les receToir ; c'est la seule industrie de cette peuplade toute monastique.
J'entrai dans l'église; il faisait assez de jour pour que je pusse découvrir les sculptures^ tes dorures, les peintures dont elle «st surchargée. Une foule de pénitents étaient prosternés devant Tautel , au fond duquel était placée la figure ^re de la Vierge éclairée par une lampe; iious répétaient d'une voix infatigable leurs prières; il était facile de distinguer ia patrie des femmes par leurs vêtements; t)n voyait le petit chapeau valaisan orné de rubans , le haut bonnet de Schwitz, à «Ôté du riche corset de la Lucernoîse, "de la robe grossière de la paysanne de Souabe coiffée d'un feutre noir, o\t de l'habitante de la Forét-Noire avec des bas rouges.
Je vis avec surprise entrer dans l'église ^n vieillard d'une figure noble et d'une taille élevée ; il portait une espèce de
detûl-unifôrme; on grand cordon roage* passait ^nr son épaule; il avait quelque chose de solennel et de respectable , sa figure l'aurait distingué des autres pèlerins , lors même que son costume ne Veut pas fait remarquer; à côté de lui était une jeune personne dont la mise annonçait qu'elle appartenait à une classe plus relevée que les pèlerin qui Tentou-r paient. Ils se mêlèrent h laf fonle, se mirent à genoux près de FauteF^ et dirent leurs prières avec le même recueilfenieiH que le reste de rassemMée«>
Je me retirai dans le chœur; quelque»
tampes joignaient leur clarté aux dernier»
rayons du jour, Tombre des piiiers cachait une partie de Téglise. Des moine»
en longues robes noires allaient et venaient ; je les voyais comme des ombre»
passer le long des galeries ; j^entendais le bruit des grilles qui s'ouvraient et se fermaient; le chuchotement des con* fessîonnaux , Taspect de cette vaste en-
ceinte à demi éclairée, avaient quelque chose de mystérieux, et je m^oubliat dans mes réflexions.
Je sortis de l'église lorsque la foule Teutpeuà peu abandonnée, et je retournai à Tauberge ; on était déjà à table. Le haut était occupé par une famille anglaise, à la contenance roide et silencieuse, puis deux jeunes Français qui riaient ensemble saqs «^occuper de leurs voisins, enfin le vieil officier-général qui m'avait frappé, et à ses côtés la jeune dame. Je fus content de les retrouver; c'est, pensais-je, un habitant des petits cantons qui a servi Louis XY, qui peut-être même a fait la guerre de Sept Ans ; je le voyais échappant avec peine aux massacres de la ré« volution , rentrant dans ses montagnes et reprenant le simple genre de vie de sa patrie ; fidèle à la foi de ses pères , il venait en pèlerinage, guidé par sa fille ou sa petite-fille.
Je déteste le ton impoli ou le dédai-
gneux silence des tables dliôtes; je cherchai à engager la conversation, Tofiicier répondit à mes questions avec le ton d'un homme accoutumé à la société et avec cette bonté qui caractérise ^a nation.
La jeune personne dont la figure a une charmante expression de douceur et de simplicité ne craignit pas de prendre part à la conversation et dit quelques mots en rougissant. Nous parlions du fameux alchimiste Paracelse , qui est sorli de cette vallée et qui a laissé à un pont voisin de sa demeure le nom de Pont-du-Diable ; du réformateur Zwingle, d*abord curé d^Einsiedeln , et qui fut sur le point d^y faire triompher ses opinions ; lorsque, sur une remarque que fit à haute voix le plus jeune des Français à côté de nous , Tofficier se retournant lui dit : Je crois que vous vous trompez , monsieur ; vous en jugeriez différemment si vous connaissiez le pays et ses usages. Mais , monsieur , a ré-
pooda celui-ci , étonne de celle apostrophe 9 les opinions sonl libres , je
pense Sans douie, il faut cepen-
danl les exprimer de manière à ne pas blesser la naiion au milieu de laquelle 00 se trouve. Vous avez raison , monsieur , a ajouté un instant après le jeune homme avec une grâce capable de réparer bien des étourderies ; je serais très-fâché d'avoir pu vous faire de la peine. El moi , a répondu Tofficier eu lui tendant la main , je vous prie de me pardonner une observation que mon âge m'autorisait à faire.
I^ jeune Français , charmé d^avoir trouvé quelqu'un à qui parler , nous raconta qu'il habitait Paris et qu'il avait profilé des vacances de TEcole de droit pour faire un voyage en Suisse ; il che-* minait à pied , pour pouvoir se livrer à son goût pour le dessin. II était ravi de tout ce qu'il avait vu; il alla chercher son portefeuille, et il nous montra quelques
esquisses qui indiquent un talent déjà exercé.
Ce matin, j^ai visité les vastes dépendances du couvent, j^ai parcouru la maison et ses longs corridors ; c'est grande fête 9 la foule remplit la place et se rend à réglise y la grosse cloche retentit jusque dans les rochers , j^entends d'ici les chants des prêtres et les voix pures des enfants de chœur. Cette pompe mona* cale au sein des Alpes , dans une vallée peuplée de bergers , la réunion de pèlerins si éloignés, me laisseront de frappants souvenirs.
•wa»«^««w
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Schwitz , 29 jaitf ^
Avant-hier, le cocher voulut s'arrêter à Rothenthurm pour faire rafraîchir ses chevaux ; apprenant que le champ de bataille de Morgarten n'était pas éloigné, je m'y acheminai , commandant à Tauberge le dîner pour mon retour. Le champ de bataille est un vallon tapissé de verdure sur les bords du petit lac Egheri; rien de plus paisible que cette plaine dans laquelle je mfe suis représenté le duc Léopold cherchant à pénétrer à la télé de vingt mille hommes, et où dans ce moment je ne découvrais pas un être vivant.
A mon retour à Rotenihurm , l'hôtesse m'a demandé si je voulais dîner avec M.
le général Odermatt d'Altorf et sa fille , qui arrivaient à pied d'EinsiedeIn ; c'était
mes amis de la veille que fai été charmé de retrouver.
A table , on a parlé du jeune peintre»
Vos compatriotes sont aimables, m'a dit le général ; j^étais sûr que la remarque d'un vieillard ne serait pas mal reçue d'uB Français bien né. Je Fai remercié du compliment qu'il voulait me faire , mais^ ai-je dit, je ne dois pas Taccepter ; je suis Suisse, quoique je connaisse encore bien peu mon pays. I\ ont paru étonnés. Je suis même , ai-je ajouté , officier dans la garde. Ma vocation m'a mérité l'attention du général ; dans le cours de la conversation j'ai été appelé à dire mon grade et le poip de mon régiment. M.
Qdermatt me regardait avec une attention marquée; je voyais ses yeux se porter sans cesse sur moi. Monsieur, m'at*il dit, me permettriez-vous de vous adresser une question indiscrète peutêtre? n'est-ce pas à M. Henri Reynold que j'ai rhonneur de parler? Sur ma réponse.
3 se lève, vient à moi, me serre amicale* ment la main. Ne reconnaissez-vous pas une ancienne connaissance? nous nous sommes vus une fois, regardez-moi bien.
Pétais muet d^étonnement, je Texaminais en vain; sa fille aussi surprise que moi souriait. Paî servi en France , dit le général en reprenant sa place; comme vous, monsieur, j^ai été capitaine dans la garde; fallais alors quelquefois dans la maison de monsieur votre père qui voulait bien accueillir un compatriote ; madame votre mère était d^une société charmante et qui m^a été précieuse dans les dernières années de mon séjour à Paris. Un jourj^allai kl voir; on me dit qu'elle était accouchée, je revins quelque temps après pour la féliciter; on vous amena au salon dans ' votre berceau; depuis lors nous ne nous sommes pas revus. Tous voyez, monsieur, que notre connaissance date de loin, et que vous avez pu ne pas me reconnaître.
M. Odermatt ignorait la mort de mon père; il s^exprima sur son compie avec on intérêt qui nie toucha. Monsieur votre père, me dit-il, me procura avec une grande bonté les moyens de sortir de France lorsque j^y étais proscrit et en danger ; dès que je fus en sAreté je lui écrivis ; M™* Reynold me répondit. Sa lettre peignait Fborreur des scènes qui se passaient à Paris , elle me parlait de vous ; je ne doutais pas alors de la re-^ voir , les circonstances en ont décidé autrement.
Quelle singulière rencontre , cher Arnold! trouver dans ce pays si reculé quelqu'un qui a connu mes parents, quf les aimait, qui a du plaisir à en parler , j'ai senti un grand attrait pour cet excellent vieillard qui en a conservé un souvenir si touchant, et j'ai parlé devant lui et devant sa fille de ma position, de mes projets , de mes sentiments avec un abandon que souvent on n'a pas avec d'an-
ciennes relaiions. Oui, dit le général, c^est bien là le regard de madame votre mère, c'est Pexpression de sa physiono-^ mie ; je crois la voir lorsque je lui dis adieu pour la dernière fois. Ah! mon* sieur, que de choses se sont passées depuis ; mais, a-t-il ajouté en me serrant la main , votre père avait raison quand il vous conseillait de ne pas quitter le service; plus ces gens qui se nomment libéraux, et qui, selon moi , ne sont que des révolutionnaires , attaquent les Suisses , plus on doit être persuadé que ceux-ci sont nécessaires; croyez'-en un vétéran qui a vu une révolution sanglante et qui voudrait pouvoir encore offrir au roi le secours de son épée«
Le général étant un peu fatigué se décida à passer la nuit à Rothenthurm ; j'au* rais voulu le conduire à Schwitz , mais je compris qu'il était contraire au but dans lequel ils faisaient tous les deux cette course , de ne pas l'achever à pied ;
je demandai la permission de passer la fin du jour avec eux et de les accompagner le lendemain.
A Schwiiz, je me suis séparé du général et de sa fille ; ils allaient loger chez un de leurs amis qui les attendait. Nous nous reverrons demain, m^a dit M. Odermalt; mais puisque vous aimez la Suisse, je ne vous laisserai point partir que vous n'ayez pfis rengagement de venir demeurer quelques jours dans notre retraite d'Altorf ; le pays est pauvre, et notre canton est moins riant que celui de Schwitz; cependant j'espère que vous pourrez y passer quelque temps sans ennui.
Dans deux jours , la Diète s'ouvre à Lucerne et je vous engage à y assister; mais ensuite, promettez-moi de ne pas oublier un ami de monsieur votre père , qui aura grand plaisir à vous recevoir dans ses montagnes. J'acceptai avec empressement une invitation qui me promettait im agréable épisode dans mon voyage.
Le soir , en suivant un sentier tracé au milieu des jardins el des vergers , je me suis élevé sur les bases du Mitlen. De ces rochers menaçants, qui dominent Scbwitz jusqu'au vallon qui Tentoure, Tœil passe par une suite d^aspects sauvages et se repose enfin sur le tableau riant qu'offrent les cabanes, les chapelles , les maisons de campagne et les maisons de la villeitCes demeurçs inspirent un sentiment de respect par les noms qu^elIes rappellent et par le souvenir d^une liberté si long- temps conservée.
De toutes les capitales du monde, Schwitz est sans doute \^ plus rjante et la plus champêtre. Les rayons du soleil détournés et brisés par tant de sommités produisaient de beaux effets sur les lacs, dans les vallées et les montagnes, tour à tour éclairés et dans Tonibrë ; il régnait partout une tranquillité remarquable; les cloches des chapelles se faisaient entendre à différents éloignemeuts ; peu à peu
le soleil disparut et je n^eutendis plus que le bruit de la.Muotta.
Ce malin , un mousieur est venu chez moi: Je m^appelle Âberg, mVt-il.dit; j'ai le bonheur de loger M. et M"** Odermatt; je sais, monsieur, que vous les connaissez, et je vous prie de nous faire le plaisir de déjeuner avec eux. Ce n'est que hier au soir que M"*^ Madeleine nous a parlé de Taimable compagnon qu'ils avaient eu dans leur route ; j'ai eu du regret de ne Tavoir pas su plus tôt; je vous aurais prié de venir passer la journée avec eux. J'ai accepté une offre aussi agréable , et j'ai suivi M. Aberg.
L'intérieur de la maison m'a frappé ; une des faces est percée en entier de petites fenêtres très-rapprochées ; au centre sont peintes sur verre les armoiries de la famille ; le soleil , qui dardait sur ces vitraux, en faisait ressortir les vives couleurs et, les détails gothiques; une image de la Vierge et. quelques gravures
représeotani des scènes de Thistoire suisse occupenl un autre côté de la chambre ; dans le fond, un grand poële s'élève jusqu^au plafond ; une arbalète , des carabines , des cornes de chamois et de bouquetins , suspendues le long de la paroi, annoncent les goûts du maître de la maison. M""*^ Aberg la mère faisait les honneurs du déjeûner ; sa coiffure était formée de deux bandes de gaze hautes et fortement en^pesées, placées sur ses cheveux et descendant du front jusqu^au cou avec la forme d'un cimier; du milieu de ces bandes s'élevaient des fleurs artificielles. Celle dame, malgré son âge , a beaucoup d'activité , quoiqu'elle ne manquât pas de domestiques ; elle allait , venait, et servait elle-même ses convives, sans que ceux-ci le trouvassent extraordinaire.
En sortant de chez M. Aberg , j'ai accompagné M. et M"*^ Odermatt à Brunnen, oii ils devaient s'embarquer; Brun*-
nen est un joli village de pécheurs sur les bords du lac , qui vient en mouiller les premières maisons ; la surface était unie comme une glace et les rivages se réfléchissaient dans les eaux; vis-à-vis on voit la hauteur du Grûlli où les conjurés suisses se rassemblèrent ; à gauche , les hauts rochers derrière lesquels est bâtie la chapelle de Guillaume Tell.
Le port de Brunnen est rempli de bateaux prêts à transporter les passagers ; celui de M. Odermait a été bientôt à flot ; j'ai dit adieu aux voyageurs ; je ne pouvais croire que je ne les connusse que depuis deux jours; ils me semblaient d^anciens amis. De la jetée j'ai suivi aussi long-temps que j'ai pu le bateau s'avançant dans cette magnifique baie ; les navigateurs me faisaient encore de loin des signes; ils ont disparu enfin derrière un rocher, et je n'ai plus vu que la trace de l'embarcation; je suis revenu à Tauberge; je voulais rester encore un jour à
Scbwilz ; mais je me suis trouvé bien seul ; je t'ai écrit cette longue lettre; maintenant je me décide à partir pour Lucerne.
Triste condition des voyageurs ; on rencontre d'aimables compagnons, on s^attache à eux et bientôt il faut les quitter.
SI
Ktisnacb, 10 juillet.
AUX scènes riantes ei paisibles du can-^ ton de Schwitz a succédé Fagiiation d^une réunion politique. Tai vu briller à Lucerne le luxe de la représentation suisse.
Des voilures à quatre chevaux attelés à longs traits , précédées d^un huissier à cheval , laissant flotter son manteau aux couleurs de son canton , signalent Farrivée de chaque députation. J^ai dû à M. Odermatt, qui m'avait donné une lettre pour un magistrat de Lucerne/de voir la cérémonie de Tinstallation de la Diète dans la belle Eglise des Jésuites sur les bords de ia Reuss.
L'arsenal de la ville renferme d'anciennes armures et des trophées de diffîérenls siècles ; on y voit la cotte de maille de l'archiduc L^opold tué à Sempach y
la bannière encore leinie du sang de IV voyer Gundoldingen qui commandail les confédérés , des cuirasses conquises sur les Bourguignons, des drapeaux bénis par le pape et envoyés par lui aux Suisses, des vilraux colorés représeuiant lés armoiries des villes du canton.
Je me suis promené long-temps dans cette salle, où dorment ces trophées silencieux et couverts de poussière , ces armures qui ont brillé dans les batailles , restées depuis des siècles dans Tombre ; ces bannières qui ont flotté au-dessus des forêts de lances aux acclamations des combattants , et que le moindre soufile ne vient plus agiter.
Je croyais trouver dans la foule rassemblée à Lucerne quelques-uns de nos camarades ; je cherchais parmi ces sages conseillers d^un peuple républicain un ancien otiicier du régiment, mais en vain ; cette rencontre je Pai faite ailleurs.
Le lac à Lucerne est d'un aspect moins
sévère qa^à BrunneD ; l«s rives sont couvertes de maisons de campagne, de villages tle pécheurs ; les habitanls com^ muniqoent entre enx par eau ; la navi-^ gation est animée. Uœil cherche à péné^ trerdans ces baies profondes qui s'ouvrent tout à coup ei forment un lac nouveau.
De Standstad , où j'ai débarqué , je suis allé à Stanz, capitale du bas UnderwaU den ; les voitures sont inconnues dans ce canton; des seniiers unis comme ceux d'un parc traversent de beaux vergers ; souvent une légère clôture forme le chemin, et une petite porte s'ouvre pour laisser passer |e voyageur.
Je partis de Stanz pour aller à Sarnen, capitale du haut Underwalden ; il faisait très-^haud; je vis à droite du chemin une petite ferme si agréablement située, que j'eus envie d'aller m'y çeposer en faisant la conversation avec un paysan qui fumait sa pipe sous ravatit-toil de la mai»
son ; je montai le sentier qui, en serpei^
tani, conduit à la cabane ; cet homme me regardait avec attention; je m^approche ^ je lui adresse une question : Oui , mon lieutenant, répond celui-ci en français, ôtant sa pipe d^une main et portant Tau-* tre à son front pour faire le salut militaire , et je reconnus Jacob Kernn, ancien sergent de ma compagnie, avec lequel j^ai fait les dernières campagnes de Na-> poléon.
J^eus un grand plaisir à retrouver ce brave que je m^attendais si peu à voir; il me fit les honneurs de sa maison avec beaucoup de cordialité ; malgré mes in-»
stances « toute la famille fut à Tinsiant en mouvement; on envoya les enfants chercher des œufs et de la crème , et M'"'' Kernn, grande et belle paysanne de PUnderwalden , mit sur le feu sa casserole remplie de pommes de terre. Fidèle observateur de rétiquette militaire , Kernn voulait me servir seul; je déclarai que je ne me mettrais pas à table, si je n^y
tèliais enire lui et sa femme ; deint eiifàùts iaux joues vermeilles , frappés de ces apprêts inusités, me regardaient avec étonnement; près de là un petit nourrisson dormait dans son berceau ; j^avais à me défendre des excessives politesses de mon hôte ; dans sa joie , il but à la santé de notre colonel, du capitaine Weber; à chaque nouveau nom, jusqu'aux moindres soldats, nouvelles rasades.
Je voulus enfin partir ; Kernn ne Tentendait pas ainsi. Vous ne serez pas aussi bien ici que dans une bonne auberge; mais accordez-moi , je vous en supplie, le bonheur de loger mon officier; bah, vous aurez été quelquefois plus mal couché. Dans le fait, le plaisir que nous avions à nous revoir était bien réciproque ; je jouissais de cette confraternité qu'une vie aventureuse , une alternative de biens et de maux établit entre officier ei soldat. Kernn est un homme de léte j ei comme sergent il a rendu de bons ser<
vices; nou$ récapitulâmes nos campa-gnes; nous parlâmes Moscou, la Bérésina, Yilna. Il faisait chaud là-bas, s^é' criail-il de (emps eu lemps; nous n^aurions pas cru dans ce moment nous retrouver tranquillement buvant un coup dans l'Obwâld ; heureusement que le bou" let qui devait nous emporter tous deux n'était pas encore fondu. Je voulais lui parler de sa position, de son genre de vie depuis quil élait rentré dans ses foyers ; mais il était entraîné par ses souvenirs mifiiaires, et il ne pouvait s'oc-* cuper d'autre chose. Tenez , mon lieutenant, non : pardon, capitaine, rien ne me manque ; j^ai une brave femme , des enfants, un joli domaine; croiriez-vous* que dans les premiers temps surtout , il me prenait un ennui ; j'avais besoin de parler de tout cela; je -descendais à Stanz, chez Yorig; lui aussi a porté Tha-^ bit rouge ; je me rappelle de Tavoir va une fois coiiché dans un fossé, si fatigué
qu'il ne voulait plus bouger ; il me fallut le faire marcher à grands coups de crosse ; il nia pa& oublié ce service. Mais vous ne buvez plus , lieutenant ; à votre santé , à celle de nos camarades vivants ou morts, et à rbeureuse journée qui vous a amené ici. Pouvais-je espérer qu'un de nos braves officiers vtnt loger chez moi, continuait le sergent, que tant de santés rendaient toujours plti5; expanfrif; j'aurais donné ma plus belle vache pour le bonheur de vous: voir ici.
Nous passâmes une soirée charmante, assis devant: la maison , fumant une pipe, qui déjà nous rappelait les longues mai^ cfaes et les nuits pluvieuses où Ton cherchait taus les moyens de se réchauffer et d'abréger le temps; nous parlâmes de la mort die nos compagnons, à laquelle, dans le temps, on n'avait pu donner que peu d'attention, de toutes ces misèr€s> qui quelquefois paraissent des soDgesk^Je me transportais si vivement à
SIS
celte époque , que je croyais voir les îm*menses plaines couvertes de neige de la Russie et de la Pologne, les noirs débris d^un village brûlé à perle de vue , cette nature si triste , cette lugubre atmos^ phère , ces nuées de corneilles qui nous suivaient , la confusion d'une armée débandée; puis*^ regardant autour de moi, je me trouvais au centre de THelvétie ; je voyais un vallon paisible entouré de bois^ un torrent dans le fond , un léger pont pour le traverser , à côté une petite cha^ pelle , des granges , des clôtures , de temps en temps la cloche d^un troupeau ; quel calme, quelle paix, quel bonheur!
Nous partîmes le lendemain pour Sarnen , car Eernn avait juré que tant que je serais dans cette partie de TUnder-^ walden , je ne logerais pas dans une au-^ tre maison que la sienne, et que je n'aurais pas un autre guide que lui. J'ai pu ache^ ter une parure du pays pour M"' Eernn ; elle avait préparé an dîner avec plus d'ap-^
préls encore que la veille ; elle avait in« vite le curé; en arrivant, je donnai quel-^ ques bagatelles aux enfants. Ce n'est rien encore , a dit Eernn ; Yerèna , le lieute- .nant ne t'a pas oubliée; ceci est-il beau?
c'est beaucoup trop beau pour nous ; il faudra la voir le jour de la saint Nicolas.
Je suis enfin parti; le fidèle sergent m'a accompagné à Sianzstadt; nous nous sommes embarqués pour Weggis ; nous avons monté ensemble le Rigi. De cette montagne, on découvre, dit-on, les deux tiers de la Suisse; mais je suis un peu fatigué de mes courses , je te raconterai celle-ci une autre fois ; demain je pars pour Zug. Je suis impatient d'aller à Altorf, de revoir ce bon général et la charmante pénitente d'EinsiedIen.
-fa^
Altorf.
Qu il esl agréable , mon cher Arnold ^ lorsqu'on est loin de chez soi, qu'on s^est irouvé dans la foule, inconnu à tout le monde, de revoir des amis ; jusqu'à présent je n'avais pour communiquer mes impressions que mon domestique, hom^ me fidèle et affectionné, mais peu fait pour les voyages pittoresques , qui compare tout ce qu'il voit avec Paris, et qui ne comprend pas pourquoi la Suisse est différente de la France. Maintenant me voici établi chez M. Odermatt ; j'ai été reçu avec une bonté qui me fait penser qu'on a réellement du plaisir à me voir.
M""" Madeleine m'a interrogé sur ce que j'avais fait depuis que je les avais quittés, avec un intérêt , une amitié , une simplicité qui m'ont touché. On avait suivi ma
roule, OD m'attendait depuis quelques jours, ei moi qui avais allongé ma route dans la crainte d^arriver trop tôt !
M. Odermatt est âfgé de pins de soixante et dix ans; il n'en avait pas quinze quand il entra au serviee de France. Ses parents, qui n'avaient que lui d'enfant, désirant le marier, l'engagèrent ensuite à renoncer à sa vocation; il revint à Âltorf; mais, ayant eu le malheur de perdre sa femme, il redemanda du service et devint capitaine dans la garde, grade,^ tu le sais, plus élevé alors qu'il ne l'est aujourd'hui ; la fermentation qui précéda la révolution ^ commençait sourdement en France. D'un caractère ferme et ayant des opinions très- prononcées , il manifesta dans toutes les occasions son dévouement au roi et aux anciens principes; la cour savait qu'elle pouvait compter sur lui; il chercha tous les moyens de lui en donner des preuves. M. Odermatt a souvent regretté d avoir été éloigné lors de la journée du
10 août ; mais dès qu'il vit la monarchie perdue, il courui joindre Tarmée de Condé, et il ne la quitta pas tant qu'il crut pouvoir faire quelque chose pour la maison de Bourbon. Ce ne fut que lorsque toute espérance fut perdue qu'il revint à Altorf; là, des chagrins d'un autre genre Tattendaient ; le canton fut le théâtre de la guerre entre les Français et les Russes , et réduit à la dernière misère ; à peu près dans le même temps, un horrible incendie , dont on attribua la cause à des dissentiments politiques, détruisit presque entièrement la ville.
Quoique désespérant de voir rétablie la famille qu'il avait si fidèlement servie, M. Odermatt ne demanda rien aux différents gouvernements qui se succédèrent en France , et qu'il regarde tous comme également illégitimes. Les événements de 1814 le ramenèrent à Paris. Cet ancien serviteur reçut Taccueil qu'il méritait ; le roi lui accorda le grade de maréchal de
camp ei le cordon de commandeur de Saint-Louis. Le général s'était remarié en 1798; sa famille maintenant est réduite à M""^ Madeleine , quMt a eue de sa seconde femme, et aux quatre enfants de sa première fille , M*"' Letter , qu'il a eu aussi le malheur de perdre ; Tainé est sous-lientenànt dans la garde.
M. Odermait, dans sa retraite, n'a point perdu de vue les événements politiques; il les suit avec un grand intérêt, mais il les juge encore de la même manière qu'en 1 792 ; on retrouve chez lui des expressions qui étonnent, et des opt* nions qui sont celles du siècle dernier.
Une pension de quatre mille francs qu'il reçoit de la France Ta mis dans une po-> sition aisée; d'anciens camarades viennent quelquefois le voir de Schwitz et de Lucerne , et il accueille volontiers les voyageurs qui lui sont recommandés; li n'a point introduit dans sa maison une îmiiation des mœurs étrangères, qui blés-
serait ses compatriotes. Après le déjeûner , il va avec sa fille à la messe ; au retour , il s^occupe de la lecture des papiers , et de recherches sur la Suisse militaire; il est à la suite de la composition des régiments capitules; il prend des notes sur tout ce qui les concerne; ce n^est pas sans un sentiment de vanité que j'ai vu que mon nom avait passé les montagnes et était parvenu avant moi dans cette maison. M. Cklermatt m^a lu Tartîde qui me concerne , fait avec l'exactitude que j'eusse pu y mettre moi-même ; il ma communiqué des morceaux de son travail , et il a rempli sous ma dictée des lacunes qui attendaient des renseignements.
Le général est grand et maigre ; il a des traits fortement prononcés; à son costume soigné, à sa taille droite, on reconnaît à l'instant un ancien militaire ; la coupe de son habit , sa coiffure , sont celles du temps de Louis XV. Il a un
domestique qui a servi dans sa campagnie, et qui a conservé le ton de subordination d'un soldat; il ne lui échappe pas une réponse, pas un monosyllabe, sans cpie le mot mon général ne vienne s'y joindre.
La maison aurait un aspect sérieux et un peu trop militaire , sans les grâces et la gatlé de M"' Odermatt; elle a le pouvoir de changer la physionomie habituellement grave de son père et de le faire sourire. Elle a passé deux ans à Fribourg, et en a rapporté des connaissances qu'elle n'aurait pu acquérir ici ; elle est un peu musicienne et a une voix charmante ; elle parle Fallemand, l'italien, et fort bien le français , qui est la langue habituelle du général. M"*" Odermatt s'occupe aussi de Téducalion de ses petites nièces, auxquelles elle lient lieu de mère ; elle dirige la maison de son père, qui la consuke toujours et agit ordinairement d!après ses directions , excepté pour la politique et le détail des régiments.
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meot auprès de M^^^ Odermati , ses soins pour son père , laissent deviner ses sentiments ; il a tonte la timidité et la crainte de déplaire dW homme fort amoureux.
M^'^ Madeleine n'en parait point embarrassée ; elle le reçoit avec la manière simple et naturelle qu'elle met à tout ce qu'elle fait.
Altorf, 19 juillet.
Nous avons fait quelques promenades dans les environs. Nous sommes allés aux ruines d'Altinghausen , ancienne demeure des seigneurs de ce nom , dont la famille était populaire dans le pays.
Voyez , me dit M. Odermati , ces traces de fumée qui noircissent les murs ei qu'on croirait dues aux feux des pâtres; «e sont les restes des bivouacs; j'ai vu des Russes et des Cosaques campés ici ; des femmes Tarlares y ont suspendu leurs vêlements, et les cris des rondes ont ^ng-temps troublé la tranquillité de nos vallées.
Nous vînmes sur une hauteur qui n'est pas loin, lorsqu'on annonça que la grande armée russe de Suwarow arrivait d'Italie par le Saint-Gothard , pour opérer sa
jonclîon avec celle de Korsakow. La retraite des corps français, qui s^éiaient battus à Hospital et qui avaient défendu la position du Pont-du-Diable , nous ap-* prit le débordement de ces torrents d'hommes du Nord , que le sourd retentissement de Tartillerie dans la montagne annonçait depuis deux jours.
Aussi loin que Toeil pouvait atteindre , on voyait des lignes de soldats ; bientôt la vallée entière d^Âltorf n^est plus qu'un camp; fantassins, cavaliers, artillerie, convois , Autrichiens , Russes, trouvent à peine assez d'espace; les habitants disparaissent devant la multitude d'étrangers, et nous ne sommes plus rien sur notre propre sol. Le soir, les feux de tant de camps brillent le long de la route, sur les collines où sont les postes détachés, et s'étendent comme une ligne le long de la montagne, tandis que ceux des Français éclairent les bords du lac.
Nous passâmes deux jours dans une
agilalîon el an tumulte ÎDexprimables , craignant à chaque instant de devenir le champ de bataille des deux armées; mais ie général russe , contraint de quitter un pays sans ressource , se décida à se jeter dans les gorges du Schaken-Thai, oii il eut beaucoup à souffrir.
Ce fut un des derniers actes de la sanglante tragédie qui désolait notre patrie; il en était temps. Oublions ces souvenirs sur lesquels je vous ai trop long-temps arrêté ; Dieu nous a accordé la paix, sa* chons en jouir.
M"® Odermatt avait fait préparer un petit repas près de ces ruines ; M. le landammann Letter, ses deux filles, M. Dettlig, sont venus nous joindre; la table était dressée dans une prairie , à côté de la cabane d^un paysan membre du Grand Conseil ; on avait grand soin de donner à ce magistrat champêtre et républicain son titre; il se promenait autour de sa demeure dans le simple costume de berger,
et cependant avec un air qui indiquait le sentiment de sa dignité; il nous toucha la main avec bienveillance, et nous dit :
Disposez de tout ce qui m^apparlient , et ne faites nullement aiicniion à moi. Il nous quitta pour aller traire sa vache*
Le soir, nous reprîmes le chemin d'Altorf. M. Dettlig s'était placé à table à côté de M""^ Odermatt ; il lui donnait le bras en revenant; ils s'entretenaient à voix basse; je lui enviais ces moments heureux où l'on cherche à plaire, où Ton espère avoir réussi , où un seul mot comble de joie. Pour ne pas interrompre leur bonheur, je me tenais à l'écart, lorsque M"* Odermatt m'appela pour me montrer la place où s'assemble la Landsgemeinde; c'est une prairie au pied d'uu banc de rochers. Chaque année , le premier dimanche de mai , quelque temps qu'il fasse, le cortège part de la Maisonde-Yille ; viennent d abord les membres du Petit Conseil , vêtus de noir, en man-
tesux et bas de soie, avec de longues épées , munies sur des chevaux dont les crins sont tressés avec des rubans noirs et jaunes. Des hommes vêtus de l'antique costume suisse , avec de larp;es hauide-chausses aux deux couleurs du canton 5 portent ces cornes d'Uri dont le son répandit, dit-on, l'effroi dans le cœur de Charles-le-Téméraire à la bataille de Nancy. Le peuple suit à quelque ^htance. On se rend dans le vallon ; les femmes, les enfants, les étrangers , se placent sur la hauteur ; tout citoyen âgé de plus de dix>huit ans a droit de prendre part aux délibérations. Le landammann prend la parole ; il remercie le peuple de la confiance qu'il lui a témoignée, et lui rend compte de son administration.
Ce ne doit pas être une tâche facile que d'être magistrat dans ces petites démocraties ; les chefs ont à ménager leurs administrés qui répugnent à tout changement; d'un autre côté, ils ont à remplir
des obligations fédérales. Le peuple s'étonne qu^il y ail quelque chose à changer à ce qui a été fait du temps de Guillaume Tell; la proposition seule d'établir un impôt causerait un mouvement. Quand on parle d'une entreprise utile au pays , les paysans disent à leurs magistrats : Faites comme vous Tentendrez , mais ne nous demandez pas d'argent.
25 juillet
Cest aujourd'hui la fête du patron d^AIlorf : ce matin , on s'est rendu à la cathédrale , nouvel édifice qui a remplacé celui qui fut consumé il y a quelques années. Les églises, dans les petits cantons, sont belles et richement décorées, il y a ici une suite de places réservées aux familles distinguées du pays; elles sont ornées d^armoiries, distinction à laquelle on parait tenir beaucoup , car dans les cimetières, dans les maisons, partout on voit des écussons.
Au sortir de la messe, on a formé une procession qui s'est dirigée vers une cha* pelle dans la montagne ; les prêtres étaient suivis de toute la population ; au mklieu des vêtements brunâtres des paysans , on voyait quelques uniformes rouges, et
même rhabit des gardes avant le 10 aoâl; M"* Odermail, couverte d^un voile blanc, était confondue avec les filles du canton.
Le long cortège ondoyait sur la pente de la montagne, au bruit des cloches et des chants graves et mesurés qui se perdaient dans l'éloignement ; il traversait les champs de blé , les prairies , et disparaissait derrière les bois ; il s^arrétait sur un rocher , devant une fontaine , ou une croix ornée de fleurs ; on s'agenouillait, un capucin prononçait quelques phrases de dévotion, et les chants annonçaient que la troupe se remettait en marche.
La procession finie, on n*a plus pensé qu'à se divertir; les tirs à la carabine et à l'arbalète ont commencé. Les paysans des parties les plus reculées étaient venus à Altorf , ainsi que des habitants des deux cantons voisins, il y avait même des curieux de Lucerne et des membres de la Diète.
La maison de M. Odermati était remplie (le parenis ei d amis. Depuis deux jours on faisait de grands préparatifs, on avait dressé une longue table qui suffisait à peine; j'aurais voulu aider M"* Odermalt a faire les honneurs, mais il est reçu ici que les peines du ménage sont le partage des femmes , ei je m^étonnais de voir M. Detilig gravement et imperturbablement assis, tandis que Madeleine allait et venait sans cesse. Ce n'est qu^à la fin , qu'elle a consenti à se reposer :
Venez auprès de moi, m'a-t-elle dit, puisque je n'ai pu réussir à vous faire asseoir, nous dînerons ensemble.
Peu de temps après, on a annoncé que les bateliers voulaient partir, et la foule s'est précipitée sur la route de Flùelen ; hommes, femmes, prêtres, magistrats, se sont entassés sur deux barques de Brunnen. Dans le nombre des bateaux, j'en ai distingué un si petit qu'il no pouvait cofilenir que deux personnes. Un jeune
homme et une jeune fille s^y sont jetés, ce sont deux époux que j^avais vus chez le général. Dans ce pays, les jeunes gens passent souvent plusieurs années fiancés ; le manque de fortune n^empéche pas un mariage , on attend d'en avoir. Uépoux habite en Italie , où il travaille dans une maison de commerce; il revient quel-* quefois dans son pays. C^est lui qui con<* duisait la nacelle ; ils étaient déjà éloi-* gnés, légèrement ballotés par les flots 9 tandis que les grands bateaux retentissaient des cris de ceux qui s'appelaient, du bruit des chaînes, et de la manœuvre embarrassée par tant d'aifiuence. Le vent était favorable ; on a déployé les voiles en sortant du port, et la flotte a dis-* paru.
En revenant à Altorf , ]'ai cru m^aper-' cevoir que M. Dettlig était mécontent ei prenait un air boudeur; lui, toujours empressé à s'emparer du bras de M"* Odermatt , marchait à Fécart ; je me soi»
présenté pour le remplacer ; elle a posé son bras sur le mien ; un instant après elle Ta retiré , disant que la route la forçait à aller seule. Elle paraissait occupée de M. Deillig ; elle lui a adressé la pa* rôle d^une manière aimable 9 mais les avances de cette charmante personne n^ont pas eu grand succès sur ce cœur inflexible.
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29 juillet.
Le canton d'UrI est placé contre la dernière limite de rochers et de glaces qui séparent la Suisse de riialie; il est entouré de tous côtés de hautes montagnes ; pour y parvenir , même de la Suisse, il faut traverser des passages longs et fatigants; le lac seul offre une communication facile; mais le bras qui s^éiend de Brunnen à Fluelen est souvent dangereux; il est bordé de rochers à pic qui ne permettent pas de débarquer lorsqu^on est surpris parles orages subits auxquels cette partie est exposée. Dès qu^un vent du sud nommé leFœne souffle, les bateaux se retirent eu hâte, et le courrier dltalie est obligé de prendre la route longue et pénible de terre. A l'extrémité
de la vallée, sur les limiles des cantons des Grisons , Tessin et Valais , sont entassés d^immenses glaciers, réservoirs de TAar, de la Reuss, el de trois des plus grands fleuves de l'Europe, le Rhin, le Rhône, el le Tessin, qui, après avoir arrosé la Suisse ei traversé ses lacs, vont par la France , l'Allemagne et l'Italie , se jeter dans des mers fort éloignées.
Le canton d'Uri, ainsi isolé et dominé par de grandes montagnes, a, en général, un aspect sévère ; on n'y voit pas les sites rianls de l'Underwald et de Schwilz; cependant on pressent dans les parties basses de la vallée le climat du midi; la végétation y est plus hâtive que dans les cantons voisins ; les productions sont celles d'un pays méridional ; il semble mémç que dans la construction des bâtiments on se ressente des rapports avec l'Italie; Altorf donne plus l'idée de ville que les chefs-lieux de l'Underwald ; les maisons sont régulièrement bâties et ornées de
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balcons; plusieurs appartements sont peints à fresque , et les traits de Phis-^ toire de Guillaume Tell en décorent les parois.
^ancienne demeure de la famille Odermatjt , qui fut épargnée lors de Tincendie^ est une des plus belles du canton ; la façade est décorée de l'écusson de leurs armes , elle est entourée d^un jardin à Tancienne mode, où Ton voit un jetd'eau, des charmilles et des ifs taillés en formes régulières; mais, au-delà, Fœil se dédommage en pénétrant dans de beaux vergers qui s^étendent jusqu^à la Reuss*
Uintérieur de la maison a aussi quelque chose d^italien ; elle a un vestibule et un bel escalier ; dans le haut , un salon qu^on n^ouvre que dans les occasions rares , orné , comme ils Tétaient il y a cinquante ans, de baguettes dorées et de sculptures. On voit dans une salle da bas quelques tableaux noirs , qu^on dit
de récole milanaise , et une réunion de portraits de famille; Tun d^eux est la figure d'un guerrier couvert d'une cui-^ rasse , c^est un Odermait qui fut tué dans les guerres d'Italie.
On y voit aussi les portraits d^officiers qui ont servi en France et à Naples , un landammann du canton qui fut envoyé à Paris en députation sous le règne du ré- , gent , un abbé prince d'EinsiedeIn , dans sa robe noire , avec sa croix d'or. Chacun de ces individus a son histoire 9 que M. Odermatt faisait en peu de mots.
M"' Madeleine prétendit que lors de sa naissance , toute la famille désirait un fils et qu'elle fut fort mal reçue ; son père lui frappa sur la joue en souriant d'un air qui indiquait qu'il n'avait pas conservé de rancune.
J'étais bien éloigné de semblables peD-> sées, me dit-il, et je plaignais le pauvre enfant qui venait habiter un pays aussi malheureux que le nôtre ; le jour même
de sa naissance , la maison était remplie par les troupes de la république française ; leurs cris effrayaient ma femme ; ils voulaient des vivres et du vin quil m^étail impossible de leur donner, et ils menaçaient de mettre le feu à notre habitation ; je m'adresse à Tofficier , qui ne m'écoule pas ; je m'emporte ; il me répond avec grossièreté , et enfin , pour argument décisif, il ordonne à ses gens de me conduire au quariier-général, pour y être retenu comme un homme dangereux et un contre-révolutionnaire. On m'avait déjà saisi, lorsqu'un jeune sergent de la figure la plus douce , s'écrie qu'il ne permettra pas une semblable indignité qui les déshonorerait ; les soldats qui devaient me conduire se dispersent et posent leurs armes en dépit de Pofficier , qui, sans contredit , était le moins policé de sa troupe, et qui n'exerçait sur elle qu'une autoriié douteuse.
Ici , comme dans tous ces petits Etat»
démocratiques , avec une complète égalité de droits , il y a une division bien tranchée de classes : les messieurs et les paysans. La première se compose de tous ceux que leur fortune , leur éducation , leur nom , sortent de la masse du peuple ; les relations entre ces deux classes sont faciles , d'un côté un respect qui a des formes simples et bienveillantes, et de Tauire beaucoup de cordialité. M.
Odermatt, qui flatte Tamour-propre de ses compatriotes, jouit d^nne grande considération; il n^estpas un homme du pays qui ne le connaisse et ne le salue afl^ectueusement : lui , arrête les paysans leur touche la main et s^enlretient avec eux. M"* Madeleine est fort aimée ; elle s'occupe d'un grand nombre de familles pauvres ^ soigne les malades , et rend mille services.
Le sort des paysans me parait préférable à celui de la classe supérieure; ils jouissent avec orgueil du sentiment de
leurs droits, tandis qu^il ne serait pas exact de dire que la première classe soît dans une complète indépendance; elle est forcée d^accepter le fardeau des places souvent difficiles, et dont rien ne peut exempter. Vous devez nous gouverner^ lui dit le peuple, mais selon notre plaisir ; car , quoique les premiers postes puissent être remplis par les paysans , ils ont le bon sens de les conBer toujours aux hommes les plus capables.
Il y a à Altorf peu de ressource pour ^ les messieurs ; les jeunes gens s^éloignent presque tous ; ils cherchent des places dWficiers , ou vont apprendre le commerce. Les hommes qui ne sont pas sortis du canton sont un peu sauvages ; les femmes me paraissent supérieures, un instinct naturel leur tient lieu de Fapprentissage de la société ; je ne parle pas de M"*^ Odermatt , qui serait partout bien placée , et dont les manières simples et pleines d'attrait ont encore plus de prix
dans cette sauvage contrée. Si j^avais un reproche à lui faire, ce serait d^avoir trop de défiance d^elle-méme, de parler de son pays avec trop de modestie. Il est naturel qu^à son âge, entendant souvent parler de pays riches et fort civilisés , elle pense que le bonheur est attaché au mouvement et à Téclat; elle donnerait, je crois , quelques faits d'armes de ses ancêtres pour un peu plus d'entrain chez leurs descendants ; quoique heureuse et répandant le bonheur autour d'elle , elle aurait un désir vague de connaître ces contrées dont elle se fait sans doute un .tableau trop séduisant; elle ne me sem* ble pas assez fière d'être la concitoyenne des premiers héros de la Suisse et d'habiter Tancienne terre de la liberté.
16 août.
Me voici de retour à Allorf, d^ine course dans les canions de Claris, Saini- Gall et Appenzell.
J^avais cru d'abord prendre pour toujours congé de mes amis ; ils ont eu la bonté de me prouver que la roule directe me ramenait chez eux, et je me suis laissé facilement persuader. Après les avoir quilles , j'ai eu du regret d'aller dépenser le peu de lemps qui me restait à courir dans des pays où je ne connaissais personne.
Aucune vue ne m'a fait l'impression de la vallée de la Reuss , qui s'est présentée tout à coup au déiourd'un rocher; là, j'avais des amis et des souvenirs agréables ; je croyais rentrer chez moi, parmi les feux qui s'allumaient dans le village, je distin-
guais ceux de la maison du général, je voyais la chambre où j^ailais entrer, et je hâtais la marche en pensant à Taccueil amical qui m'aiiendait.
Je n'ai trouvé d'autre changement que le départ de M. Deillig; M. et M"'' Odermalt n'en parlent point; y. aurait-il eu quelque explication? M"® Madeleine passe pour très-diflicile, on dit même qu^elle est décidée à ne point se marier pour ne pas se séparer de son père ; je plains M. Deillig, et cependant je ne faisais pas de vœux pour lui. Madeleine mérite d'être unie à un homme qui puisse Papprécier et la comprendre; serait-elle destinée à n'être qu'une femme de ménage à Schwitz ou àUri?
Elle m'a beaucoup parlé de sa mère , qu'elle n'a presque pas connue et dont cependant elle s'occupe souvent. Je veux , m'a-t-elle dit, vous monlrer ce que j'ai conservé d'elle. Voilà une cassette où je liens ce que je possède de plus précieux ;
beaucoup , moi qui étais dans la même posîiion el qui avais souveol seuii ce qu^elle exprimait avec laut de vérité. Il y a quelque chose de frappant dans cette relation qu'on entretient avec un être qui nous a tendrement aimé et qu'on révère sans ravoir connu.
Comme vous, lui dis-je, j'ai perdu ma mère dans mon enfance ; mais vous avez encore votre père , je prie Dieu qu'il le conserve long-temps à voire tendresse*
Madeleine ne me répondit pas ; elle baisa les cheveux et les remit dans la cassette en faisant le signe de la croix«
— Vous n'êtes donc pas, me dit-elle un moment après, comme les autres Français qu'on dit si légers? M. le curé d'Âltorf assure que maintenant en France on se moque publiquement de la religion. Et cependant vous....
— C'est juger bien sévèrement les Français; cependant, il y en a malheureusement qui méritent ce reproche.
'•— Je vois bien que tous ne sont pas ainsi.
— D^ailleurs, mademoiselle, vous oubliez que moi je suis Suisse, je suis votre compalriote.
— C^est vrai , c^est vrai. Âb ! combien j^en suis conlente !
Le soir je lis baut les papiers. Le général a une fort bonne mémoire ; il aime à conter et il le fait bien ; il est rare que notre lecture se prolonge sans interruplion ; il a vu les bommes qui ont joué un rôle à la fin du siècle dernier, il parle de la guerre de Sept Ans , de la querelle des Parlements , de M. Choiseul ; il juge à sa manière des causes qui ont amené la révolution et du changement cpii s'était opéré dans Topinion, lorsqu'après quelques années de séjour à Altorf , il revint à Paris et se crut dans un monde nouveau^ Ces anecdotes , racontées par un témoin Mulaire, ont plus de prix si loin du <liéi(re des ^événements , dans le sein des
Alpes ; il y a aussi dans la manière d^mi vieillard depuis long -temps relire du monde un cachet d'originalité qu'on ne retrouve pas ailleurs ; ce sont des nuances qui se sont effacées , ce sont des détails qui ne doivent pas figurer dans les ouvrages imprimés, et qui se perdront avec leurs derniers dépositaires.
Moi aussi je prends quelquefois la parole, et pour compléter ce cours d'histoire moderne, je raconte la cour de Napoléou, son armée, ses dernières campagnes, l'expédition de Russie. M"® Odermatt est à côté de nous, ces récils Ta* museni, et quand le sujet attire tout sou intérêt, elle quitte son ouvrage pour écouler avec plus d'attention. Nous nous oublions ainsi , nous dépassons l'heure à laquelle les habitants d'Âltorf ont coutume de se retirer; Hans, surpris de voir son maître déroger à d'anciennes habitotjes, entre doucement et reste immobile devant la porte, pour lui rappeler qu'il est temps de finir la journée.
24 août.
Les opinions de M. Odermalt sont non seulement très-prononcées, mais il les exprime souvent d^une manière tranchante ; je cherche à éviter les discussions politiques qui ne font que confirmer chacun dans sa manière de voir. La vivacité d^un moment fait quelquefois renoncer à de sages résolutions. Le général, qui ne voit rien de légitime en France que les Bourbons, tels qu'ils étaient sous Louis XY, enveloppe d^une même réprobation tous les gouvernements qui se sont succédé depuis 1792 à 1814 , le comité de salut public comme le plus grand capitaine du siècle; il s'exprima hier d'une manière qui me blessa sur le compte de quelqu'un qni avait servi Napoléon; je me contentai d'abord de relever son expression en
observant qu^elie élait bien sévère. — Oai^ monsieur, répliqua-t-il , je ne changerai rien à ce que j'ai dit ; et il répéta sa for- ' mule de condamnation. Piqué comme si le reproche me fut adressé , je ne résistai pas à lui demander, sll lui préférait ces Français qui avaient abandonné le roi , combattu leur pays, et qui revenaient en** suite pleins de Tldée des services quMb avaient rendus. Je n'avais pas achevé ma phrase, que je sentis ce qu'elle avait d'hostile , j'aurais voulu pouvoir la faire oublier : son effet élait déjà produit. — Sans doute, dit M. Odermatt, je les préfère; «t il s'arrétii. Je préfère non les hommes tel»
qu'il vous a plu, monsieur, de les repré-^ senter, mais des serviteurs fidèles à leur»
serments , à leur religion , des homme»
qui ont bravé la misère Au reste 5
ajouia-t-il en se levant brusquement, iJ est inutile de discuter plus long-temp»
ici; et il fit quelques pas pour sortir de la chambre. Je me levai aussi , pensant
que c^éiait à moi à céder la place, lorsque sa fille, effrayée d^unor âge si brusque et si inatteudu , va à lui , le ramène doucement près de son fauteuil, et appuyant son bras autour de son cou, le force à se rasseoir. Je restai quelque temps debout, ne sachant ce que je devais faire ; ce ne fut que sur Pinvitatibn de la jeune médiatrice que je repris ma place ; mais la soirée s'acheva tristement, et je lus ma condaipnation dans le soin que mettait M"' Odermatt à éviter mes regards.
Le regret d^avoir excité un mouvement si vif chez un vieillard dont je connaissais bien les sentiments, celui d^avoir fait de la peine à cette fille si tendre , toujours occupée à écarter ce qui pourrait troubler la sérénité de son père, m'agitèrent péniblement. Ce malin, j^ai cherché à la trouver seule, elle m^a paru plus sérieuse qu^à Tordinaire; j'ai parlé de ce qui s'était passé la veille, lui disant que j'étais sûr qu'elle m'avait blâmé. -^ Je nt
m'occupe pas de politique, m'a-uelie dk^ je la déleste ; ces malheureuses discussions m'onl donné bien du chagrin; mon père ne trouve nulle pari des gens qui pensent comme lui, et la chaleur qu'il met à soutenir son avis a écarté de lui bien des amis; quand on parle politique, je suis toujours inquiète, quoique jusqu'apréseat je ne le fusse pas avec vous ; sans doute il y met trop d'importance, mais il me semble qu'on pourrait excuser la vivacité qu'à son âge.... — Vous pensez, l'interrompis-je, qu'un homme beaucoup plus jeune que M. votre père, auquel il adonné tant de preuves d'amitié, aurait dû éviter de blesser un sentiment qu'il connaît; je le pense aussi et je me suis amèrement reproché ma conduite de hier. — Et vous allez, répondit Madeleine, vous allez, comme les autres, nous quitter ; en effets qui pourrait vous retenir ici? — Non, lui dis-je; déjà peut-être j'ai abusé de votre bonté à me recevoir chez vous;
periueilez-moî cependant de rester encore quelques jours, je ne voudrais pas laisser à M. votre père une impression défavorable; donnez-moi le temps de TefiFacér, Elle me tendit la main. — A celle condition 5 dit-elle, je ne penserai plus à ce qu' s'est jpassé. — El moi je vous promeis de ne plus parler politique. — ^^Ah! je serai toujours là, a-l-elle ajouté, pour empêcher le commencement des hostilités. ^ Ce matin, il y a eu entre M. Odermall et moi une grande politesse qui prouvait que chacun pensait à la discussion de la veille, mais cette manière n^élaît plus l'abandon des jours précédents. J'ai saisi la première occasion de dire que souvent un premier mouvement nous Faisait aller trop loin et qu'on voudrait ensuite rappeler des paroles inconsidérées. — Si vous le trouvez à votre âge , m'a-t-il dil, ne dois-je pas le penser au mien, et cependant je ne puis vaincre mon sentiment sur certains sujets ; autrefois on avait des
i4ées de déYOuement qui sont devenues ridicules, je ne trouve plus ma manière de voir nulle part, je suis vieux, mon temps est passé. Mais j^espère, mon cher ami, que des différences d^opinions politiques ne nous éloigneront jamais Tua de Tautre. Comment d^ailleurs exiger des jeunes gens qu^iis soient attachés à ce qu^ils n^ont pas connu; tout a changé, il faut quUls aillent avec les idées du moment.
J'ai cru, mon cher Arnold, devoir te raconter celle petite scène, qui, j^espère, sera bientôt complètement oubliée, pour que tu comprennes le molif qui me fait prolonger mon séjour»
sr
À M""^ Dussault^ chez M. Reynoldj à Paris.
Altorf, canton d'Uri, 24 août.
Nous sommes ici, M*"^ Dussault^ dans Qfi^traDge pays, et je ne puis comprendre qa'on vienne si loin se fatiguer ei dépenser son argent ; mais enfin il faut bien que jeunesse se passe. Nous ne voyons <pie rochers , lacs et rivières ; d'un côté c'est beau, si vous voulez , et de Fauire c'est horrible ; quand on se met à la fenêtre, on voit deux immenses montagnes qui vous tombent dessus et qui semblent vous empêcher de souffler ; que diriezvous, si vous étiez au milieu de ces précipices, vous qui trouvez Montmartre bien élevé? Nous sommes véritablement au «entre de toutes les montagnes ; figurezvoin» qu'il y en a une ici près, si énorme*
que c^est de ià que vieoneni presque toutes les rivières de France, d^AIIemagoe et dlialie ; n^ayez pas peur qu^elles tarissent , il y a de la neige et de la glace pour long-temps.
Cependant, je ne me repens pas d'a^ voir accompagné mon maître , que son pauvre père m'a tant recommandé ; vous savez combien M. le capitaine est négligent; sans moi il perdait peu à peu tous ses effets sur la route et dans les auberges, car on ne voyage jamais trois heures de suite de la même manière; tantôt à pied, puis à cheval ou en bateau , il faut sans cesse paqueter et repaqueter, et encore avec des gens qui n'entendent pas le fran* çais.
Mais pour achever ma description , il est bon que vous sachiez qu'on est gouverné ici par des gens qui ne sont pas beaucoup plus que des paysans ; le plus souvent les aubergistes sont les premiers de Tendroil ; à ce compte, M*"' Dussault,
voire cousin Lajoye pourrait être jage de paix ou préfet. Les Suisses disent qu'ils nomment eux-mêmes leurs magistrats et que c'est leur droit ; quant à moi, il me semble que c'est humiliant d'être gouverné par des gens qui ne sont pas plus que nous et qui n'ont aucune représentation , à peine un huissier derrière eux.
il n'y a point de force armée ; cependant on n'entend pas parler de vols, et les habitants semblent assez heureux, ce qui . est assez extraordinaire, car il n'y a dank tout le pays ni cour, ni troupes régulières, et vous savez que ce sont ces deux choses qui répandent de l'argent dans une province.
Nous logeons chez un général qui est comme qui dirait le seigneur de l'endroit ; lui et sa fille sont des gens distingués et lout-à-fait comme à Paris ; la demoiselle n'est pas du tout fière. — Eh bien , monsieur François, me dit-elle l'autre jour, comment trouvez-vous notre pays? ^^
Très-bclâii, Iaii*épondis-je, mademoisetle, cependant il s^est pas étemiant que moi, qui ^i toujours vécu à Prnns, fe m'y troore m peu désorienté. — Je crains que vous B6 vous ennuyiez ; vous devriez aller vous proinener sur la montagne.
Des montagnes , j'en ai assez vu ; je voulais m'amuser à former un peu les domestiques d'ici : ce sont des Allemands, et c^est assez vous dire s'ils entendent une maison, mais mon maître m'a dit -de 4e ne pas m'en mêler; à la bonne faeure. M«' Dttssault, je crois que je vais partir seul peur tout préparer; je crain« poiur les meubles par ^ette grande chalewr ; ayez soin de les faire battre et la tapissierie aussi.
En attendant le bonheur de vous re^ voir, madame, je reste votre dévoué ser-viteur.'
François.
29 aom.
H me restait une course à faire , celle de la vallée d'Ursereu , et mes amis ont eu la diarmanle idée de m'y accompagner; nous sommes allés en calèche juscpi'à Amstœg, passant devant les sombres maraîlles de Zwing-Uri qu'on dit avoir été la demeure de Gessier. Là nous avons faussé la voiture, M. et M"^ Odermatt sont montés à cheval, j'ai réclamé la place d'éctiyer de M"" Madeleine, et j'ai renvoyé le guide qui voulait s'emparer de la bride.
La roule suit les bords de la Reuss , elle l^sse d'un eôté à l'autre sur des ponts d%ie grande élévation ; l'un d'eux porte lé iiom de Pfoffen-Sprung, parce qu'un flioine, <fit-on , qui avait enlevé une jëttse fiHe, vivement poursuivi, frapdlài en cet endroit la rivière d'un saut;
t)ki voit de loin sur ane émioence le clo* cher de Wasen, el le chemin, dont rinclinaison est assez également ménagée, devient tout à coup fort rapide et se replie sur lui-même pour pouvoir atteindre le village. Il avait été question dans le tracé d'une nouvelle route de laisser d'un côté Wasen, mais Taubergiste de l'endroit, qui est membre du grand conseil et qui exerce une grande influence dans tes environs , a exigé qu*on renonçât à ce projet et qu'on amenât les passagers devant sa porte* Nous dînâmes chez ce chef de parti qui est un gros paysan de très-bonne mine, et fort à son aise; il a une jolie maison de bois , où il accueillit avec beaucoup d'empressement M. Odermatt.
Insensiblement Faspectdu pays devient plus sauvage, on ne voit des cabanes qu'à de rares intervalles, de petits jardins les entourent; le reste de la vallée n'est qu^une suite de pâturages et de rochers* fiien de plus imposant et de plus sombre
que la gorge dans laquelle on entre en sortant du chétif hameau de Gseschenen ; la route pavée et rapide se serre contre la montagne , dont nous voyons Tombre immense et dentelée se dessiner à une grande profondeur an dessous de nous, tantôt couvrir la rivière qui coule dans le fond , tantôt laisser ses ondes écumantes briller aux rayons du soleil. Le fracas des chutes de la Reuss a fait donner à ces vallées le nom de Krakenthal. Au milieu de ce bruit, nous distinguâmes dans Téloignement des chants très^gais, c'étaient ceux d^une jeune fille que nous découvrîmes sur les prairies éclairées vis-à-vis, où elle cueillait de Therbe ; les guides la sa. luent de ces cris perçants et prolongés avec lesquels les montagnards se font en* tendre à de grandes distances, et un ins~ tant après une voix plus douce annonce qa'on nous a vus.
Le Pont-du-Diable , jeté d^un rocher isar le rocher opposé ^ laisse passage à
ta Reuss qai se précipite en cet endroit avec on brait épouvantable. Nous avions précédé, M"' Odermalt et moi, le reste de la petite troupe; nous noos arrêtâmes sur Tautre côté , et nous vtmes le général passer à nos pieds snr ce pont qai semble ébranlé par la commotion de Taîr , derrière lui Tonde mugissante et furieuse glisser en lames et en flocons de neige sur des lits d^une ardoise foncée. Dans ce fracas, on ne peut se faire entendre, M"*Odermatt souriait aux gestes d'admiration que m'inspirait ce frappant spectacle : je la vois encore enveloppée du brouillard qui s'échappe de la chute, je vois le vent froid qui règne toujours en cet endroit la faire pâlir , agiter ses cheveux et les fleurs que j'avais cueillies dans Ist route, ec qu'elle avait attachées à son chapeau.
Nous vîmes passer sur le pont un grand troupeau qui gravissait à pas lents la montagne pour se rendre eh Italie ; il
éiail conduit par un Bergamasque et escorté par deux bergers suisses.
Le Piémont , le Yéronnais , le Tyrol , tirent de la Suisse chaque année des troupeaux pour des sommes considérables; cette troupe fut croisée sur le pont par une longue suite de mulets venant dltalie, les conducteurs s^arrétèrent ensemble; les Italiens , la tête enveloppée de filets^ au teint brun , aux yeux noirs , contrastaient avec les montagnards suisses aux formes athlétiques, qui, assis sur le mur du pont, fumaient leur pipe avec une singulière expression de calme.
Tandis que les bêtes de somme continuaient à descendre faisant retentir leurs fers sur le rocher, les superbes vaches de Schwilz, arrêtées au point le plus élevé du revers de Suisse, semblaient dire adieu à leurs pâturages.
LaReuss sort par une étroite ouverture de la barrière de rochers qui parait vouloir la retenir. Il ne serait pas possible
â'aller plus avant, si Ton n'avait creusé dans le roc, à quelques toises de là, un passage souterrain. Celle galerie, longue de deux cents pas, nommée Trou d'Uri^ date du commencement du siècle dernier ; c'était un grand ouvrage alors qu'on n'avait pas encore exécuté tant de travaux de ce genre. Plus anciennement, la communication se faisait au moyen d'un pont suspendu par des chaînes sur le revers du rocher et sur la chute même de la rivière. On ose à peine suivre par la pensée les voyageurs se hasardant sur ce pont vacillant au-dessus d'un abîme.
Jamais changement de scène plus rapide ni plus complet que celui qui s'opère au sortir de la galerie ; on se trouve dans une plaine de l'aspect le plus doux, on n'entend plus de bruit, et la rivière qu'on a quittée furieuse, coule en nappe unie au milieu de la verdure qui tapisse ses bords. Cette plaine, qui a la forme d'un triangle , est fermée de tous côtés par dé
Iiautes montagnes , et quand on a fatic quelques pas en avant, on ne comprend pas comment on en sortira. Le chemin qui traverse le Saint-Gothard se perd dans les hauteurs ; derrière soi est une masse de rochers qui ferme la route; ou se croit transporté par enchantement dans ces vallées dont Tabord a été défendu aux hommes; cependant le nombre des voyageurs sur ce passage est considérable, et les habitants du village d^Ândermatt trouvent tous leurs moyens d^existence dans le transport des marchandises. Les maisons blanches du village se voient de loin dans cette plaine, absolument dépourvue d'arbres, à l'exception d'un petit bois de sapin qui protège Ândermatt des avalanches. Autrefois vivait, à Urseren, une peuplade d'une autre origine que celle dû canton d'UH, parlant un langage différent ; les habitants ne connaissaient point leurs voisins placés derrière les fortes barrières qu'on n'avait pas encore fran-
cbîes; tous leurs rapports étaient avec le midi, ils étaient sujets de Tabbaye de Dissentis ; les guerres dlialie firent connaître Urseren aux gens d^Uri, qui Tincorporèrent à leur canton.
Nous irouvàmes Tauberge d'Andermatt fort animée, la grande chambre était remplie de groupes de voyageurs de diffé* rentes nations , de naturalistes armés de marteaux, et rapportant des collections de minéraux et de plantes , chacun fort occupé de la roule qu^il allait suivre , An glacier qu^il avait traversé, du fleuve dont il venait de voir la source.
Le lendemain , nous allâmes chez un M. Tanner qui habite une belle maison à Urseren ; de nombreuses précautions contre le froid indiquent combien dans cette vallée les hivers sont longs et rigoureux ; les chambres sont peu élevées , percées de petites fenêtres et garnies de poêles qui en occupent tout un côté. M. Odermatt m^a dit que le propriétaire , étant
enfant, pour gagner quelques bagatelle^^ accompagnait les voyageurs dans le pas-* sage du Saint-Gothard ; Tun d'eux, frappé de son intelligence, Temmena, lui fit don^ ner des leçons et le forma au commerce^ vingt ans plus tard, M. Tanner était associé à une bonne maison de Naples« Sollicité par sa femme, paysanne du village d'Hospital , qui, dans son hôtel de la rne de Tolède , regrettait les rochers du Saint-Goihard , il revint dans son village; ne sachant à quoi employer sa fortune, il b&tit cette belle maison, acheta des montagnes et prit le genre de vie d'un riche paysan. Il est enchanté quand il peut re^ cèvoir et fêter quelques amis ; il nous fat impossible de résister à ses instances.
I^ déjeuner présentait un contraste frappant de simplicité et de luxe, nous bûmes du vin de Lacrima-Christi ; les ustensiles étaient élégants , la chambre était ornéa de gravures représentant Portici et les éAi(>tions du Vésuve, et nous étions servis
par M"* Tanner et par sa fille , demtpaysanne et demi-demoiselle, qui se res- souvient d^avoir vu la Yilla-Beale et le théâtre Saint-Charles , et qui est sans doute la plus riche héritière à bien des Ueues à la ronde.
Pendant le déjeuner, nous parlâmes des révolutions de Naples, du cardinal Buffo, de Nelson, de Lady Haniilton; enfin, après avoir été voir le troupeau de la maison qui paissait sur une Âlpe voisine, nous repartîmes.
En descendant, nous nous entretînmes de la famille Tanner, de son isolement , des longs hivers de cette contrée. — Vous voyez, me dit W^^ Odermatt, qu'Aliorf est une grande ville en comparaison d'Andermatt. Vous êtes étonné de trouver des habitations plus sauvages que la nôtre; avouez qu^en arrivant dans ces montagnes vous fûtes surpris de voir des maisons et des gens auxquels on pouvait causer. Si, .
5i, continua-l-elle en riant ; malgré toutes
mes protestations, les premiers jours de voire arrivée, je voyais votre étonnement quand vous trouviez quelque chose de bien; vous aviez la bonté de le dire, mais d^UD air qui signifiait : Je ne nCy attendais guère. — Mais, mademoiselle, rappelezvous que j'avais eu le plaisir de vous voir dans ce pays que vous dites si sauvage ; d'ailleurs un oQicier suisse n'est pas aussi ignorant que vous voulez le faire croire* -* On vous aurait bien étonné en vous disant que vous pourriez rester quinze jours chez ces gens d'Uri , sans y être absolument forcé, vous, un monsieur de Paris. — Un monsieur de Paris, c'esl-àdife un homme blasé qui affecte de n^ trouver rien de bon hors de chez lui. — Je ne dis pas cela ; mais tous ceux qui habitent cette ville ont un si grand désir d'y retourner : vous êtes différent des autres. — Rien ne m'attire à Paris, je n'y ai plus de famille , je n'y ai même plus d'amis intimes, ({uelques camarades seu-
lemenU Od se lasse de ce mouvement, et dans le chagrio on se trouve bien seul an milieu de tant d'indifférents. — JPai éprouvé une fois ce que vous dites : c^était en arrivant à Fribourg, après la mort de ma pauvre sœur M"' Lelter ; mon père en allant en France me conduisit au couvent ; là, je me trouvai dans un monde inconnu, soumise à une règle très-sévère^ moi accoutumée à tant de liberté, soit chez mon père, soit chez M*"^ Aberg à Schwitz, où j'ai passé une partie de mon enfance ; je ne pouvais plus courir, je ne parlais pas le français. Ah! que je versai dd larmes lorsque mon père partit ; tous les soirs je lui écrivais en secret de venir me chercher. A Fribourg il n'y a point de lac, point de troupeaux dans la ville, nous ne voyions que des religieuses et des moinesi il y avait une cloche qui me faisait too-* jours pleurer, parce qu'elle me rappelait ^Ile de l'un de nos villages. Ensuite j'ai aimé Fribourg, et je m'y suis fort amusée
dans la maisoû d'une de nos amies, où j^ai passé an an, mais je n^étais phis enfermée, gr&ces à mes sollicitations.
Madeleine me raconta ensuite des détâils de son enfance. En parlant, nons bissions derrière nous sans nous en apercevoir la galerie d^Uri, le Pont du Diable, le village de Geeschenen. a M. Reynold, a'écria M. Odermatt , venez ici , nous sommes sur un sol historique ; voyez, voilà Où étaient les Français lors de Tatlaque du pont dont je vous ai parlé. Ne vous croyez pas obligé de conduire ma fille, le fpùde n^a rien de mieux à faire. Vous devez être curieux de suivre la marche des armées sur les lieux mêmes, montez mon mulet, je serai bien aise de faire quelques pas à pied, tandis que je vous expliquerai en détail les positions. Montez donc, point de compliments, je vous le demande.
)> Lecourbe, posté à Hospital, lors de Tahrivée de Tannée russe, informé que le
êê
général Rosenben'g^, > y>énétriEmt avec si% mille homflfies par ïe VaUBIégno, débouchait à Urserén par le pi^ du Crispait pour lai couper la relrariie, jette son artillerie dans la Rea6s^ passe sur la rive gauche, escalade les rochers de Gœscfaeoen, et gagne Wasen par ce vallon que vous voyez devant vous.
yy Suwarow,aprèis avoir fait sa jonction avec Rosenberg, se met à la poursuite des républicains, mais il trouve le pont du Diable rompu et défendu par leur arrière garde. Le sang des combattants se méia aux eaux de la Reuss, et la rivière roula les corps précipités dans Fabîme. >>
— ce On s^atiendrait peu, m'écriai-je, à chercher ici des* souvenirs de guerre et de destruction; les hommes paraissent si faibles aux pieds de ces immenses' montagnes ; ces précipices, ces croix annoncent quMl a assez à faire à se défendre de la fureur des orages. »
« Vous avez raison ; il fallait un évé-
)i6meiil aussi iooui que la révolution fran-^ çaise pour porter le ravage dans des cantons en. paix depuis des siècles, pour amener trois mille cosaques et de Tartil^ lerie sur le Saint-Gothard, et pour faire un camp fortifié du plateau le plus élevé de l'Europe. »
Quelque temps après , je rejoignis M"* Odermatt. a Puisque vous n'avez rien qni vous retienne en France, me dit-elle, vous reviendrez ici Tété prochain, il vous sera facile d'obtenir un congé, vous viendrez au printemps; vous nous le promettiez, nous verrons alors si tout ce que vous nous dites sont des compliments, ou si Ton peut compter sur vous.»
Ces immenses solitudes du St.-Gothard, ces rochers inaccessibles, ces grandes ombres, ce pont ébranlé et couvert de vapeurs, cette Reuss mugissante, se représentent sans cesse à moi. Jusqu'à quel point le bonheur que j'ai éprouvé dans cette course a-t-il embelli ce pays ? je n'ai
pas quitté M"' Odermatl) j'ai toujours été occupé d'elle, je pensais qu'elle étak confiée à ma protection, je la soutenais lorsqu'elle montait à cheval et lorsqu'elle en descendait ; je l'ai entendue souvent me remercier, me supplier de ne pas trop me fatiguer pour elle ; c'était elle qui m'apprenait les noms des vallées et les coutumes des bergers ; elle était flattée de l'admiration que j'avais pour son pays.
Au milieu de contrées si sauvages et des sentiments sérieux qu'elles font nattre, on à plus besoin des autres, on est heureux d'être réuni, lés liens de l'amitié se serrent; l'intimité, l'accord qui régnaient dans notre petite troupe donnaient plus de charmes aux bords menaçants de la Reuss, à la riante vallée d'Urseren, où Tmi voudrait passer sa vie avec la personne qu'on aime. Ah ! Arnold, que de souvenirs ]è conserverai de ces deux jours.
•': ti
Altorf, 5.8epteiillir«<.
I4 facilité avec laquelle j'ai trouvé im prétexte pour prolonger mon séjour, Tat^ trait qui me retient, m'ont fait réfléchir; était-il sage, mon cher ami, était--il bien de céder à un sentiment naissant et d'où*»
blîer Tavenir? Tandis que M. Odermatt ma recevait avec tant d^ai^itié et tant de confiance, devais-je«««. j>i fait des ré* flexions que tu comprendras, Arnold, je ne pouvais parler de départ quand je venais de demander moi-^)éme de r^ter, j'ai résolu de m'observer Qt de changer un peu mon genre de ,yie ;^ je suis resté plus long^temps dans ma chambre, j'ai fait seul des courses dans les environs.
La plus simple des femmes et la moins susceptible de coque^erie n'a paS' tardé à s'apercevoir d'une difiérence dans ma,
manière vis-à-vis d^elIe; d^abord elle m^a plaisanté de mon goût de retraile, de mon air réfléchi; ensuite elle m^a demandé avec inlérét si j^avais reçu des nouvelles qui m'altristassent ; enfin, ne pouvant découvrir le motif de ma conduite, elle a changé aussi , elle m^a évité, nous étions^ ensemble comme si un sujet grave nous eût séparés; pendant deux jours à peine nous sommes-nons adressés la parole; nous avons fini par ne plus nous parler; quelquefois seulement je voyais ses regards se porter sur moi pour m'examinér;' ils semblaient me dire : qu^àvez-çous^ et que vous ai-je donc fait? mais elle les détournait aussitôt. Tai été affligé, blessé même, de ta manière extrêmement froide qu^elle prenait avec moi, je ne savais comment la faire finir. Ne ravais>-je pas provoquée et pouvais-je m'en plaindre?
Cependant, en se prolongeant, cette situation devenait 'Wdicnlè, pénible' mëme ; fêtais embarrassé , intimidé devant
4es
oeue }6UBQ 61(6) <etje ne. savais eommant nVy prendre pour les premiers pas d'une récoociliaiionjà. laquelle je pensais sans cesse; j'épiais un momenl favorable, lorsque JjS. Ja vois s'approcher ayec.iin air de cérémç^i^^: Monsieur, permettez-moi de vous dji'e un; mot, un mol seulement, je ne vous arréieraipas loBg^temps; je v^s partir pour;Scbwitz, je vous confie mon pèi-e pendant mon absence. J^ai été si surpris, q^e d^abord je. n'ai su quç répondre^ Est-iL bien vi^i? ai-je dit enfin, vous allez nous . (raUiçr ? — - Ah 1 que vous importe. ••* je vUs faire une visite à mes pdreols, bous panpns demaia av@e M. Letter.et seis filles. -— |j[ais votre pèr^ madeitboisellpy poiirra-t-il se passier ^ v<>us? <— - J'ai f^réciséiiient choisi le HIQ7 ment où .vous êtes ici, vous êtes touJKHirs l0;,«iéoie pour lui,: il vous a pardonné votre pi:4dilecti<)n pour Bonaparte, lui qu^ oe Tavaitf p9ifdonné^ à personne, ainsi j^ ne lui nEismqi^iM jKis.: je puis doi^ii^,
compter sur vous. — - Je ferai ce que vous désirez, mademoiselle, et je souhaite que vous vous amusiez dans votre voyage. — Non, dit-elle, ce n^est pas un voyage de plaisir, il le faut absolument; d^ailleurs je ne serai pas absente long-temps, je ne vous demande que trois jours, après vous serez libre, si vous le vouiez.
Il m'a fallu, Arnold, la laisser partir^ sans tenter de rompre cette manière si froide, sanschercherd explication;, qu'an-^ rais-je pu lui dire? nous l'avons accompagnée au port; an milieu de» tendres adieux qu'elle a faits à son père, il n'y a eu pour iftoi qu'un simple signe de tête ; elle était déjà dans le bateau, lorsque je me suis rapproché pour la prier de n'avoir aucune inquiétude pour son père; je lui ai dit que je ferais tout au monde pour la remplacer; mais en la voyant s'éloigner j'avs^s le cœur navré. Je la laissais partir avec le sentiment de ma conduite bizarre^ elle toujours bonne ,t 4'niie Immeur si
douce 9 si égale; pourquoi ce départi fii prompt, $\ extraordinaire ? n^estrce p9S:;à Schwitz que demeure M. Dettlig?
Seul avec M^ Odermatt, j'ai ramené la conversation sur le voyage de sa fille, j'observais sa physionomie, je voulais découvrir fin secret ; il m^a répondu d'une manière si naturelle, qu'il ne m'est pod possible de conserver de soupçons. MaÎ3 si elle était absente plus long-temps, si elle attendait qpe je fusse parti pour re-^ venir, si je quittais Âltorf sans la revoir?
et si elle revient, comme elle me Ta dit, elle n'aura plus cette manière amicale d'autrefois, le souvenir de ce qui s'est passé durera loujours; il valait mieux partir, se séparer comme des amis, ne devais-je pas depuis long-tîemps être près detoi;^Ge séjour d'Âltorf ne m'aurait laissé que des souvepirs agréables.
L^soin -^ J'ai fait cette api*és-midi une giandepromena^e. Je général qui redpute
tout ce qui peut avoir Kair de dépeU" dance, se plaignait de ce que je le soi-^ gnais trop bien ; en sortant dé table, il m^a dit <|u1i avait une affaire avec un fermier el qu'il irait ensuite faire des visites ; je Tai compris, et j'ai pris congé de lui jusqu'au soir* J'ai monté un sentier au-* dessus du chÂteau d'Attinghausen qui conduit aux Alpes Surennes ; un vieux chasseur de chamois, la carabine sur le dos.
marchait devant moi ; il allait coucher sur la montagne pour se trouver placé avant le point du jour, il pariait peu, répondait seulement à mes questions, s'arrétant de temps en temps pour diriger sa longue lunette sur tes rochers. Il m'a rappelé la description de Schiller:
a II tonne dans les hauteurs, le pont est ébranlé ; le chasseur ne craint point au milieu des précipices, il traverse sans crainte des champs de glaces, où le printemps ne se montre pas^ où le rameau oe verdit jamais ; il ne connaît plus ie»
villes et ne découvre le monde qu^à tra^ vers les ouvertures des nuages. »
Après trois heures de marche.au milieu des bais et des pâturages, nous somme»
arrivés sur une partie de la montagne couverte de rocs éboulés ; on ne voyait dans ce désert aucun être vivant et presque point de végétation 9 on ne saisissait que quelques sons venant des parties plus basses de la montagne. Nous avions dé-^ passé tous les chalets, lorsque mon compagnon m'a montré à une assez grande élévation au-dessus d'un banc de rochers, une cabane d'un bois rougeâire, entourée de sapins rabougris, où il devait passer la nuit, j'ai voulu l'accompagner jusque-là.
Nous n'avons trouvé dans le chalet qu'une femme qui a accueilli mon compagnon comme une ancienne connaissance ; elle nous a fait asseoir près d^un feu de branches de rhododendron et nous a apporté du lait; le chasseur a allumé sa pipe et n'a plus rien dit ; j'ai questionné
lliabitame de la cabane sarsoB genre de vie et ses occupations ; elle demeure ret ayec soa mari quatre mois chaque amiée, occupée d'un petit troupeau de chèrres* Il y avait, dans la conversation et l^ex^ pression de cette femme, qui mène une existences! solitaire sur les dernières limites de la végétation et de ia vie, quelque chose de singulièrement doux et paisible; ses traits s^animaient à peine, elle parais^ sait inaccessible à la curiosité ; elle va rarement à Altorf, elle est allée une fois à Lucerne dont elle parle comme d'une grande ville. Voilà tout ce qu'elle èonnait du monde. Quels rapports y a-4^£l .entre cette existence ignorée et celle d'une êa-^ pitalé, entre ce cœur à peine agité et celui de rbomme ému sans cesse par èes pfairsîi^s, ses passions et le .mouvement de 'la société; sur ces hautes montaglies^ dans ee pays où rien ne change dépuis deisièeleSw Id'vie coule âans secousses' et doit finir douoemem.
Après m'éire reposé nne heure, j^ qailté les paîfiibles habitanls du chalet.
£q sortant de cette cabane obscure et enfumée, j'ai été ébloui de la brillante Tue qui s'est présentée tout à coup à moi ; quel eniâssement de montagnes, de gla* ciers, de vallées; comme à un autre étage au-dessus de la partie basse du pays, une multitude de villages, de clochers, de granges à différentes hauteurs, perchés sur les rochers, au milieu des pentes vertes.; monde inconnu, placé dans les nues^ eft dont le voyageur qui suit les grandes rpiites ignore Texistence.
J'avais à mes pieds tout je paya des Waldstetten, je distinguais deslvoil^s sur la partie la plus rapprochée du ke; les autres bras, coupés par les sommités, paraïasaienl des bassins séparés ; je pou* y^^s siiLvre une partie du cours delà Beu^, maiH sumtul j'ai cherché Sehwi^ydoniià mouTegret) je ne pouvais déèouvrjr qa'une pariie9.ije ne. pois te dire avec quel sen^
liO
liment je considérais ce point qui me semblait briller d^une lumière plus pure que tout ce qui Tentourait; c'était sans doute la suiie de l'exaltation due à Tair si vif dans lequel je me trouvais, au spectacle immense que j'avais sous les yeux* Tous les biens étaient concentrés dans celte vallée, tandis qu'Altorf paraissait sombre et désert. Ah ! que j'aurais aimé avoir la lunette de je ne sais quel prince d'un conte de fées, pour pénétrer dans cette réunion de maisons et de elo<îhers ; j'aurais voulu les ailes de l'aigle des Alpes, pour franchir ces sommités et venir un instant m'abattre sur ces belles prairies qui descendent des montagnes jusqu'au bourg.
En voyant les ombres couvrir déjà les vallées et s'étendre peu à peu sur ce superbe amphithéâtre , i'ai accéléré ma marche, je m'étais oublié, j'ai craint d'arriver trop tard, heureusement on descend vite; l'ai trouve. M. Odermatt allant se
meure à table. Depuis que celle qui di* rigeait tout est absente, cette maison parait déserte et désorganisée.
8 Septembre. — Nous sommes allés Tat^ tendre sur la jetée; je promenais mes regards sur la surface du lac, lorsque j'ai vu la pointe d un bateau paraître derrière les rochers de TAxcn; je suivais sa marche avec anxiété, je pensais que peut-être elle n'y serait pas; bientôt les enfants qui ont recoflim leur grand-père ont poussé des cris de joie, j Vi vu au milieu du groupe le chapeau de paille et le schall que je connais si bien ; on a abordé ; avec quelle tendresse Madeleine s'est jetée au cou de son père et s'est informée de tout ce qu'il avait fait; je sentais péniblement alors que je n'étais qu'un étranger ; ils ont cheminé quelque temps ensemble, je les suivais, tenant par h main les deux petites qui sont accoutumées à jouer avec mot et qui me racontaient leur course ; un moment
après, M^^' Odermait a quitté son père pour venir vers moi ; elle m^a remercié des soins que j'avais eu pour lai. Il fallait que j^eusse une expression sérieuse, car elle s'est interrompue pour me demander si j'étais bien portant; j'étais trop content de la revoir pour dissimuler ma joie ; je ne sais ce que je lui ai répondu, mais elle aura pu sans peine comprendre ce que j'ai éprouvé pendant son absence; elle m'a regardé avec surprise, et quand nous sommes arrivés à la maison, nous étions ensemble comme il y a huit jours, peut-être même ai-je trop le désir de faire oublier ce qui s'est passé ; que veux-tu que je fasse, Arnold, il me reste si peu de jours à être ici, faut- il encore les gâter? A présent Madeleine me plaisante, elle dit qu'elle a bien vu que je m'ennuyais, que je m'étais repenti de la promesse que je lui avais faite, et cependant eUe n'a pas l'air de le croire, elle s'étonne peut-être que moi, qui ai parlé avec tdni.de con-
fis
fiance à elle et à son père de tout ce qui me regarde, puisse lui cacher quelque chose ; elle me croit capricieux, bizarre, et ce sera le seul résultat de mes sages combinaisons.
U ne valait pas la peine de te raconter de 61 petits détails, mais j'en ai pris Habitude. Au reste, M. Deiilijg n'était po«ir rien dans cette course, car^l B'est pM à Schwitz dans ce moment.
A M. Reynold.
Paris , 10 septembre.
.". . .. vi'.l -î
JNe sachant dans quelle partie de rEii^ rope vous prendre , mon cher ReynôldV jfaltaiis à tout hasard vous écrire à la Fer* rière, ou je vous supposais parcouranl les plaines de la Franche-Comté, à la suiie de vingt chiens , lorsque votre domestique, que j^ai renconlré, m'a appris que vous étiez encore au fond du canton d^Uri, au pied du Sainl-Gothard. C'est donc dans un chalet , où vous passez, je pense, votre temps à jouer le rauz-desvaches, que cetle teltre vous atteindra.
François me charge de vous assurer que tout est prêt dans votre maison; quand il le dit on peut le croire.
M*"® Dussault, voire gouvernanle, effrayée du froid qui doit régner dans
ces montagnes, menace de vous envoyer une immense collection de gilets de flanelle.
Votre colonel, qui m'accuse de votre silence, proleste qu'il ne peut plus se passer de vous , et qu'il n'ajoutera pas un jour au congé que vous avez demandé. .
Enfin, moi, mon cher ami , chargé de vos affaires dont vous ne vous inquiétez guère , je me plains plus que tous les autres. Quoi, depuis votre départ, pas une lettre^ pas un ordre! que devons-nous faire ? Le notaire envoie tous les jours chez moi , il a besoin de votre signature. Le premier octobre est le terme fatal.
Je ne parle ici que comme homme d'affaire. Je n'entame pas le chapitre du sentiment , c'est avec votre cousine que vous aurez une guerre ; elle qui attendait de vous de charmantes lettres de descriptions.
Ne tardez doqc pas à venir vous récon-
cHier avec tant de mécontents, et en attendant croyez à l'attachement de votre dévoué.
L» Harrel.
i^septimbié*
U y a toujours quelques incidents qui ae me permettent pas de décider mon départ. Avant-hier^ lorsque j^entrai , M.
et M"^ Odermatt causaient avec activité 5 ils ne m'aperçurent pas d'abord ^ et ils se levèreat ensuite comme des gens surpris. Monsieur remit dans sa pocbe une lettre qui paraissait faire le sujet.de la conversation , ei Madeleine se détourna en sortant, de manière à éviter mes regards ; mais j'avais vu qu'elle avait les larmes aux yeux. Elle ne reparut pas de toute la matinée ; je demandai à son père si elle était indisposée. — *- Elle est fort bien 9 répondit-il; il y a quelque chose qui lui a fait de la peine : vous savez que les jeunes filles mettent souvent aux choses plus d'importance qu'elles ne mé«
riteûl; cela passera. Et il changea de conversation.
Après dîner, on fit une promenade.
— Vous avez vu, j^en suis sûre, me dit M''*^ Odermatt, que j'avais du chagrin ; je ii?ài jpâs pu le cacher, et ce qui me fait t!e là peine encore , c*est que je ne puis vous en dire la cause. Si c'eût été mon secret, vous le sauriez déjà; mais 11 ne me regarde pas uniquement. -^ Dites-moi au moins que ce n^est pas un véritable chagrin, — Non pas un grand chagrin, cependant il y à des choses qui font une impression pénible. Que j'aurais aimé pouvoir la consoler! mais comment , si ce n'est en lui témoignant tout mon intérêt.
Noirs nous arrêtâmes devant un moulin adossé au rocher; la chute de l'eau, le bruit des roues, cetie petite industrie donnaient de la vie à cet endroit presque désert ; une chèvre établie sur le toit, comme d*un observatoire , nous considérait avec
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4[îUrioské« Nous vtmes passer ckfs pèlerins allant à N<ure-Dame-de$-Hêhnites ; ces panures gens avaient perdu deux enfants, ie senlqui ieu^ rest&t était msdadè; ils avaient fait un vœu pour sa go^rison^ et, malgré leur pauvrHé, ils s'étaient mis en route. Leur récit nous condni^t à des réflexions sur les peines de {a vie que je eherchai à prolonger. Ensuite,^ nous vtmes arriver un jeune peintre qui demeure à Altorf; il s'assit à côté de nous, ia coih versation s'engagea sur les effet de la lumière dans les montagnes, sur les sites du canton et sur ia peinture en général ;^ôn parla de rancienne et de la nouvelle école, diacun soutint son avis, on se disputa, mais gatment. — Vous m'avez fatt perdre de vue ce qui m'occupait tant ce matin, me dit M"® Odermatt , si je commence à crçireique j'y avais mis trop d'iihportanee. Quelle différence trois ou quatre lienres'peuvent meUre dans ttofre manière à» voir;
Hier oti me fit appeler de très-bonne heure ; Madeleine me dit que son père n^était pas bien, et me pria d'aller auprès de lui. M. Odermalt avait été agité touœ la nuit; Il ne se plaignait pas, tnais il demandait oâ il était, ce qui ét^it arrivé, il tenait d^antres propos incohérents qui effirayaient toute la maison et qui me don-' lièrent un moment d'inquiétude. Le mér^ decin vint; il pensa que le général avait pris froid en rentrant la veille trop tard; il ordonna des ménagements, mais il a été impossible de les observer; M. Odermatt a voulu se lever, disant qu'il ne se sentait aucun mal, et il a résisté aux supplications de sa fille. Cela lui a réussi et il n'a paru avoir aucun souvenir de son indisposition. Cesi à son insu qu'on lui fait prendre quelques précautions, et il faut trouver des prétextes pour l'empêcher de sortir. Sa fille suit avec anxiété tous ses mouvements; ce malaise a détruit la profonde sécurité dans laquelle elle
vivait ; cependant, les journées d'hier et d'aujoard'hui Pont rassurée. Combien j'ai honte de mes plaintes de l'autre jour, m'a-t-elle dit, tandis qu'on a tant de véritables chagrins à redouter ! — Ma chère Madeleine, lui dis-je, promettez-moi dans la suite de votre vie de ne pas vous laisser, dominer par des choses qui, d'après ce que j'ai pu comprendre, t'en valent pas la peine. — Vous avez bien raison et cependant ce n'était pas ce que vous pouviez penser.
JÎ3
Bâle^ 2S^ septembre*
Me pardonnéras-tUj cher Arnold, (Ta* voir manqué à une promesse si souvent réj^étée; je rejprends le chemin de Pan9
sans avoir été à la Perrière qiii était d'à* bord le but de mon voyage; aiijoard^hui^ je n'en ai plus le temps. M"^ Odéirmati me dît tin jour: Tous restera ârvéc nons jusqu'à ce que votre congé sôTt terminé.
On n'a jamais plus docilement obéi« Je me suis laissé diriger par celte fille de.s montagnes, si simple et si séduisante; tti sais que j'avais voulu inutilement une fob lui résister.
J'ai fait rapidement le trajet d'Altorf à Fluelen, je me suis jeté dans un bateau ^ ce n'est qu'à Brunnen que je me suis re<* tourné pour voir encore le canton dlJrî qui allait disparaître; déjà, je ne pouvai»
plus apercevoir Altorf, j'ai récapitulé le»
heureux jours que j^y avais passés; ce n'éiaient pas des plaisirs bien vifs ni bien variés, mais un intérieur de famille, une vie douce qui me faisait tout oublier, et dont je n^ai jamais si bien senti le prix qu^au moment où elle finissait»
Quand reviendrai-je dans cette maison où j^ai laissé deux personnes que je ne connaissais pas il y a trois mois, qui maincenani me soni si chères el qui sUntéressent à mon sort, bien plus, j^en suis sàr, qu'un grand nombre de ceux avec lesquels je suis appelé à vivre. Au moment du départ, nous nous sommes promis de nous revoir, mais quand, et comment? quel moyen de réunion y a^-U entre le monde que j'babite et ce pays reculé, quel prétexte pourra m'y ramener, séparés comme nous le sommes dans la vie? quels rapports entre la capitale oit je vais me perdre ^ le canton d^Uri ? Ab ! pourquoi former des liaisons si inlimes quand elles doivent être brusquement interrompues?
J'ai saivi avec envie les bateliers qui, après m^avoir posé sur le rivage, ont fait voile vers Fluelen, qui dans une heure devaient revoir le général et sa fille; que j*aurais voulu pouvoir retourner avec eux.
Il n^y a pas trois mois que, sur cette même place, je voyais s'éloigner la barque qui emmenait M. et M^'^ Odermatt ; ils me faisaient des signes lorsque je ne pouvais plus les entendre, je devais bientôt les rejoindre : que ces temps heureux sont loin de moi !
Quoique je fusse pressé, j'ai voulu sorthr de Suisse par la même route que j'y étais entré; j'ai pris un char du pays à Brunnen, j'ai revu Schwitz et la maison de M. Aberg, mais le paysage avait une autre expression, les teintes de l'automne avaient remplacé la verdure du commencement de l'été, tout annonçait l'approche de la mauvaise maison. L'hiver régnait déjà dans le désert de Bottenihurm, un vent froid parcourait ces sombres et stériles
vallées. Je suis desceudu à Tauberge, je suis eniré dans la chambre où nous avions dtqé, où M. Odermatt m'avait reconnu, où nous avons formé des liens d'amiiié qui subsisteront malgré Téloignement. Il y avait au milieu du salon trois chaises; il semblait que nous venions de les quitter; que je m'y trouvais seul! la chambre retaitissait du bruit.de mes pas, je suis sorti, j^ai cherché Thôlesse ; elle m'a reconnu et s'est rappelée le jour où j'étais arrivé chez elle; nous avons parlé de M. et de M"* Odermatt.
J'ai éprouvé des impressions du même genre à Einsiedeln ; le soleil ne dorait pas la cime du monastère comme dans la belle soirée où je montais l'Etzel; il y avait peu de pèlerins, l'église m'a paru presque vide, je me suis arrêté sur la place même où j'avais vu mes amis pour la première fois; j'ai prié pour eux, j'ai demandé au ciel de les combler de bénédictions, j'ai prié aussi pour moi, qui, isolé dans le
monde, recommence ma carrière incertaine. Mais, en voyant les pauvres péleriss qui m'entouraient, en devinant leurs inquiétudes, je me suis reproi^hé ie sentiment de tristesse auquel je cédais. Ed sortant, je me suis arrêté devant la masse sombre de cet immense édifice qui se détachait à peine sur un ciel qui n'était plus éclairé ; il y a neuf siècles que la piété de St.-Meinrad consacra cette contrée alors déserte ; depuis, que de pénitents se sont dirigés vers celte maison^ que de mains suppliantes élevées vers le ciel, que de cœurs angoissés, que d'instantes prières I Les vœux des uns ont été exaucés, d'autres sont restés sans résultat, mais qu'importe maintenant; les siècles ont anéanti tant de peines, tant de regrets, tant d'ardents désirs.
J'ai passé la nuit à Einsiedein; la voiture de Brunnen m'a conduit de bonne heure à Zurich, où j'ai pris d'autres chevaux, et je suis venu ici sans presque
tâWréler ; on me prépare une voilure, dans une heure J^aurai quitté la Suisse.
Ne crois pas^ mon cher Arnold, que ce soit la jeune fille au regard si doux qui seule cause mes regrets; ah! sans doute, je sens pour .elle un vif intérêt, je compte sur sonûmitié, j^ voudrais pouvoir contribuer à son bonheur, et je pense quelquefois avec spUioilude à son avenir; mais tout ce qui lui a appartenu, tout ce qui rapproche m^esl devenu cher; je regrette ce pays sauvage, cette existence paisible, celte vie de famille et surtout ce bon vieillard d^un €ara<$lère si droit et si énergique; je trouvais chez lui Paffectionet quelqpe qhose de Tautorité d'un père, je me rappelle ses adieux lorsqu'il m^a remercié avec tant de sentiment des joors heureux que je lui avais fait passer.
Adieu; j'espère trouver une lettre de loi à Paris.
Paris.
J'avais complètement oublié Paris el ma vie ordinaire. J'ai vécu quelque temps dans une autre existence, ne pensant ni à l'avenir ni ad passé. Il est triste de se ré* veiller après un pareil songe. J'aime mieux le bruit des avalanches que celui des voitures. Des comptes, mon sergentmajor, un notaire, me poursuivent. Au reste, il est bon que je sois occupé.
En rentrant en France, j'ai cherché en vain les costumes variés de la Suisse, ces groupes animés, ces fêtes, ces figures riantes, ces jolis hameaux, ces habitations soignées; j'ai retrouvé des plaines grisa-* très, de longues lignes d'arbres coupés en balais, des routes à perle de vue, où l'on ne rencontre que de lourdes diligences, des villages qui ne sont qu'une
suile de cabarels. Quel rapport tout cela a-l-îl avec le pays que j'ai quille? Ta lettre était la seule surprise agréable qui m'attendît ici, je Tai ouverte avec la crainte d'y lire les reproches que je méritais. Quelle bonté! pas un mot; tu ne m'attendais pas, depuis quelque temps tu ne comptais plus sur moi, tu savais donc mieux ce que je ferais que je ne le savais moi-même. Ah ! dis-moi encore ce que je dois faire ici.
Je n'ai jamais vécu seul à Paris, j'en partis immédiatement après avoir perdu mon père; que d'impressions pénibles j'ai retrouvées dans cet appartement où désormais je dois vivre solitaire; les bruits rappellent les souvenirs avec une force singulière; ces cris que j'entendais l'hiver dernier augmentent ma tristesse, et cependant il y a ici des gens de la meilleure foi du monde, qui s'imaginent qu'on ne peut vivre heureux qu'à Paris, et qui vous félicitent d'y être revenu, comme du
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plus grand bonheur qai pût vous arriver.
Mon seal plaisir a éié de m'occuper des amis que j'ai quilles; j'étais beureax.
d'avoir quelque chose à faire pour eux ; je forme une colleciion des écrils qui pourrout inléresser M. Odermaii, je prends des notes qu'il m'a demandées* Dès que j'en ai eu le temps, j'ai été chercher Eugène Leiier, le petit-fils de prédilection du général, celui sur lequel il concentre son intérêt en le voyant suivre sa vocation et recommencer sa carrière.
Eugène n'a que deux ans de moins que sa tante dont il a été le camarade d'enfance; il a dans le regard, dans le son de la voix, des traits de ressemblance avec elle, qui m'eussent donné de la prédilection pour lui, lors même que je n'aurais pas su qui il était, mais il a moins de vivacité el de gaité qu'elle, il a quelque chose de simple el d'ouvert, et les moindres impressions se peignent sur sa figure*
M. Odermail m'avait donné la note des
Français avec lesquels il avait élé lié aU'*^ irefois et dont il désirait des nouvelles.
Il est difficile dans cette grande ville de découvrir des hommes retirés du monde, «t il reste bien peu de contemporains du général. A force de perquisitions, j'ai pu découvrir deux d*entre eux; j^ai trouvé dans un quartier reculé de Tlle St.-Louis un abbé Bonnaire, conseiller au Parlement, qu'il m'avait dépeint comme un homme d'une imagination ardente et trèsopposé aux innovations.
Un petit chien hargneux, une gouvernante presque aussi peu accorte, m'ont fait comprendre que j'étais dans la demeure d'un vieux célibataire.
On m^a fait entrer dans une chambre où j'ai vu étendu dans un faoleuil on homme fort âgé, qui m'a regardé d'un air étonné : Placez-vous près de loi, a dit la femiBe; il sera dîfBcile de vous faire entendre; il est sourd, et quelquefois il n'eoiesid pas tonner; attendez, je vais
vons arder : Monsieur vous dit qu^il vienc de la part d'un M. Oder... Odermann...
Monsieur dit que c^est un Suisse, un général ; oui, un capitaine, qui était votre ami autrefois.— M. Odermatt, a dit le vieillard après m'avoir considéré quelque temps, oflScier dans les gardes suisses, un grand et bel homme, jeune encore. •• — Jeune, jeune, a dit la gouvernante, il ne peut plus étrejeuue...— Mais enfin il avait dix ans de moins que moi; M. Odermatl, ofiicier dans les gardes. Ah ! sans doute, je me le rappelle très-bien, a répété en souriant l'abbé, auquel cet ancien sou* venir plaisait; nous nous voyions beaucoup en 1788 et 1789 chez M"« de la Prèle mon amie ; et il est toujours à Paris ? il y a bien des mois que je ne Faivu. — Oui, a murmuré la femme, il y a six ans qu'il n'a quitté son fauteuil et il veut lavoir vu il y a quelques mois. — M. Odermatt sert toujours dans la garde? Non, dites-vous; c'était le comte d'Artois qui
en étaii alors ie colonel-général, mars à présent je n'en sais rien ; je ne me mêle plus d'affaires, Monsieur; il est trisie d'en être écarté, quand on a été toute sa vie occupé, maintenant on ne veut plus que de jeunes gens ; les choses en vont-elles mieux/ Autrefois, quand la grand'cbambre était assemblée^.. -~ Allons, s'est écriée la femme, le voilà encore avec sa grande chambre ; il n'a que cette chambre dans la tête ; mais ce n'est pas pour cela que Monsieur est venu, vous savez bien que les choses ne vont plus comme autrefois. — Les choses ne vont plus comme autrefois, je le sais bien, je ne le sais que trop et c'est ce dont je me plains ; on a fait une grande sottise, soyez-en persuadé.
Monsieur, une immense sottise de détruire les parlements qui avaient rendu de si grands services à la monarchie et qui étaient le lien naturel entre le roi et son peuple.
J'ai quitté l'abbé pour aller chercher
dans le faubourg Sl.-Germain M. le mar* quis de la Roche-Imbauli; j ai frappé à la porte d'un grand hôtel, et on nf a montré un escalier latéral qui m'a conduit à un petit appartement eu entresol. M. le mar^ quis s'habillait et causait avec son dômes* tique, il m'a reçu avec toute la politesse française. Quand j'ai dit que je venais de la part de M. Odermait : Ah ! M. Odermalt, mon ancien ami, mon camarade, s'est-il écrié; que je suis ravi d'apprendre de ses nouvelles, et que vous êtes bon, Monsieur, de venir m'en donner; il m'a écrit il n'y a pas très -long-temps, je lui dois une réponse, mais j'ai ceci (en se frappant le front) un peu léger, quoique à mon âge j'eusse dû y mettre du plomb ; mais M. Odermatt, de grâce, vous l'avez vu sans doute, toujours dans ses montagnes; le pauvre homme ne revient plus à Paris, je l'ai revu cependant en 1815; nous avons reçu ensemble le cordon. — Il est heureux. Monsieur lecolonel, au mi-
lieu de sa famille; il a ime fille. •• — Char* manie, je le sais, il m'écril qu'elle fait tout son bonheur. Ah ! sans doute, il est plus heureux que bien d'autres, que moi-même, a repris le marquis doni les traits prirent tout à coup une expression sérieuse; j'avais un fils, un fils de la plus gi'aude espérance ; ne croyez pas que je murmure, il est mort au champ d'honneur ; mais moi, je suis resté seul dans ma vieillesse ; femme, parents, tout a dispaiii; oui, Monsieur, j'ai eu une existence brillante, quarante mille livres de rente, une terre, un hôtel à Paris, et maintenant vous voyez ce qui me reste, et il portail ses regards sur son entresol chétivement meublé ; me voilà seul avec mon ancien domestique qui ne nra jamais quitté^ à la cour, dans Texil, à Tarmée.
N'est-ce pas, Lapierre, mon vieux camarade? Tout ce que j'ai, tout ce qui me reste sur cette terre je le dois à notre bon roi; ah! je ne me plains pas, il ferait
davaniagc pour nous, s'il le pouvaii. Mais, Monsieur, permeilez-moi de vous demander; le pays de M. Odernialt • dont vous arrivez n'est-il pas bien extraordinaire? C'est une enûlade de montagnes, de la neige jusqu'au col ; on s'y nourrit de laitage, je pense. Quelle vie pour un homme qui a connu notre belle France ?
Mais pardon. Monsieur, vous êtes Suisse peut-être ; ah ! j'en suis enchanté, nation fidèle et valeureuse ; cependant on vous croirait de ce pays-ci, je vous le dis sans compliment, pas le moindre accent. — Je sers en France, Monsieur le marquis, depuis dix ans, et j'y suis né.— Oh!
alors, vous êtes tout-à-fait des nôtres, et vous êtes. Monsieur? — Capitaine dans la garde. — A votre âge ! j'avais ce grade en quittant le service; il m'en coûtait, je Tavoue; mes parents exigèrent que je me mariasse ; que voulez-vous, fils unique.
Permettez>moi, Monsieur, de me féliciter d'avoir fait votre connaissance; j'aurai
l'honneur de vous revoir ; vous me rendrez bien heureux quand vous me ferez la grâce de venir dans mon taudis, nous parierons de notre ami commun.
Quand je t'écris, mon cher Arnold, wâ plume court et ne sait pas s'arrêter.
ISS
Allorf, 8 octobre.
M^*' Odermaii à Mf^^ Sophie de Landry^ a
Fribourg.
Les beaux jours sont finis, et je perds l'espérance de voir ma obère Sophie ; la neige couvre déjà le baut des montagnes ; jamais je n'ai vu arriver Fbiver avec plus de tristesse. Voilà la seconde année que nous passons éloignées Tune de Tautre; toujours de nouveaux retards ; ah ! si je le pouvais, avec quel plaisir j'irais vers loi. Devons-nous être long-temps encore séparées ?
L'été a passé promptement; ce printemps, mon père ayant le désir de faire une course, nous résolûmes d'aller dire nos prières à Notre-Dame des Hermites, nous fîmes le voyage à pied et à petites
journées. Un soir à Einsîdien, nous nous trouvâmes entourés d'étrangers, qui tournaient en ridicule les pèlerins ; un d'eux ne prit point part à ces plaisanteries qui nous étaient pénibles ; il eàt pendant le souper des égards pour mon père qui me touchèrent; nous le revîmes à Rothenthurm, il nous dit qu'il était Suisse, ce qui nous étonna, car il avait la tournure et les manières françaises; il est vrai qu'il est né à Paris et qu'il y vit ordinairement; nous apprîmes ^suiie qu'il était officier dans la garde; enfin, mon père découvrit en lui le fils d'un de ses :amis, il se rappela même de l'avoir vu dans son enfance; il l'invita à venir noua voir à Altol*/, et M. Rejrnold (c'est son nom), arriva quelques jours après.
M. Reynold venait de perdre son père, il aimait à en parler, il avait eacore l'expression de la tristesse; il craignaii, aous dit*il, de retourner à Paris qui lui retraçait de pénibles souvenirs, et où il se
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irouvaii isolé; il paraissait heureux pendant les deux mois qu^l a passés avec nous ; mon père le pressait de rester, je Ten pressais aussi, et je crois que le désir de faire plaisir à un ami de ses parents l^ra engagé à prolonger son séjour, car quel autre motif pourrait retenir è Altorf quelqu'un qui vil en France, qui est avancé au service, et qui a, dit-on, une fortune considérable.
M. Reynold nous a quittés, il y a quelques jours; pendant qu*ilétait ici, notre vie a été animée par des courses, par le soin que Ton met à amuser un hôte, par le désir quil avait lui-même de nous être agréable; mon père ^tait fort gai, il se rappelait la France et ses premières années. Maintenant, la maison est rentrée dans son sérieux accoutumé ; nos soirées que M. Reynold rendait amusantes par des lectures, par les récits de ses voyages et de la vie de Paris, sont devenues tristes; j'ai vu le vide que son absence laissait
à mon père, j^ai cherché à le distraire sans y rénssir. Tu sais combien il aime la conversation, surtout lorsqu'elle roule sur un pays et des gens qu^l a connus.
Quant à moi, ma chère Sophie, j'ai éprouvé le sentiment que les visites d'é* trangers me laissent presque toujours, quoique je ne Taie jamais senti si vivement ; une impression pénible de la comparaison de mon pays avec ceux dont j'entends parler. Pourquoi le nôtre est«-il le plus pauvre, le plus reculé de tous, pourquoi est-il le plus dénué de ressourees, pourquoi ne connaissons-nous pas «ette existence animée dont on jouit ailleurs? Les voyageurs qui ne passent que quelques jours avec nous, admirent nos montagnes, notre ancienne liberté, la forane singulière du gouvernement ; mais leur admiration cesserait s'ils connaissaient la rigueur des hivers, la monotonie de notre genre de vie, et: les obstacles que les paysans, qui ne veulent rienchan-
couvents et les religieuses, et cependant mainienant, je comprends que dans le chagrin on peut être heureux de trouver un tel refuge. Ah ! Sophie, peut-être un jour que je serai isolée, sans protecteur, désirerai -je une existence, que, dans les jotes de ma première jeunesse, j'avais eu tant de plaisir à voir finir ; ikiais ce ne sera pas une maison comme celle des Ursulines de Fribourg que je chercherai, ce sera celle où, tout entière à la prière et à la méditation, oubliant le monde, je pourrai adorer mon Créateur et mon Saa* veur, et attendre un bonheur plus grand que celui qu'on trouve ici*bas.
Mais j'ai honte de ces tristes pensées, lu vois le changement que le temps a fait sur moi, et les réflexions qu'il amène; c'est à toi seule que je les confie, je serais désolée de les laisser apercevoir à mon père; je reconnaîtrais bien mal son affection, s'il pouvait se douter que, près de lui, il me manque quelque chose.
A M. le général Odermait.
Monsieur le général ,
Il y a quinze jours que j^étais i Altorf; j^ai tratersé la Suisse et la France, je suis arrivé ici, j^ai repris mes occupations ; cent cinquante lieues me séparent de vous; me voilà habitant d^une grande ville; j*ai éprouvé le désappointement de Técoller qui, après avoir passé heureusement les jours de congés retrouve ses livres, ses maître^, et la vie monotone du collège.
Depuis mon départ, je n^ai rien appris de ceux qui ont été si bons pour moi, que je'toyais i toute heure; faî attendu quelques jours pour leur écrire, c'était un dernier plaisir que je me réservais, et je ne voulais pas Tépuiser tout de suite.
Vous avez dû. Monsieur, recevoir un
petit billet de Brunnen, que j'ai remis aux bateliers qui m^avaient amené; je voulais vous dire ce que je sentais, mieux que je n'avais pu le faire en vous quittant; j'écrivais sur la place même où nous nous étions séparés en revenant d'Einsiedeln ; j^ voyais encore lecantop d'Uri.
Qu'il est loin maintenant, et quel contraste entre les lieux que j'habite et les rochers du Bannberg !
J'étais triste ce printemps quand jç qi^iitai la France, je voyais la vie avec découragement, et je voulais combattre ce sentiment en parcourant des pays nouveaux ; mais pouvais-je espérer de rencontrer une famille qui, sans me coiiuailre, pie reçût comme un ancien ami ?
pouvais;je espérer de trouver si loin dçs souvenirs de mes parents urne bienveillance et une bonté que je dois à leur mémoire?
Quand je suis rentré dans ce logement que je n'avais jamais habile seul, le cppv
irasle était trop grand ; j'ai été henreax de trouver dans voire petit-fils un membre de cette famille que j^ai tant de raisons' d^aimer; ce sera un grand bonheur pour moi de lui être utile ; ses supérieurs rendent le témoignage le plus satisfaisant de sa régularité à remplir ses devoirs. Nous avons beaucoup causé d'Aliorf et de ses parents auxquels il est tendrement attaché; déjà j'ai cherché à lui faire connaître un peu Paris. Hier nous sommes allés au grand opéra : le jeune sons-lieutenant a été ébloui de la beauté du spectacle, comme le sont tous ceux qui le voient pour la première fois, et moi-même qui n^ étftis pas allé depuis plusieurs années, j^eo ai été frappé ; je comparais ce bruit et cet éclat à nos soirées d'Altorf, je me transportais au milieu de votrs ; je me rappelais que nous avions souvent parlé à M"' Madeleine des théâtres de Paris, je me souvenais de la curiosité qu'ils lui «aspiraient. Dans ce spectacle, oii tout est
rassemblé pour rendre la vie séduisante^ où Ton semble n^avoir qu'à désirer pour être heureux, chacun se laisse aller aux vœux de son imagination ; pour moi, je supposais que vous étiez tous deux ici, fêtais il côté de vous, je jouissais de la surprise de M"' votre fille, c^éiait moi qui lui montrais Paris, je l'accompagnais partout. J'ai prolongé autant que fai pi| cette illusion, je ne voulais pas me détourner de peur de la détruire. S'il était
possible qu'un jouf? mais pourquoi
pas ? le bonheur de voir solidemeni rétablie sur le trône la famille que vous avez si fidèlement servie, celui de revoir un monde où vous avez vécu, d^aociena camarades. Ah ! Monsieur, laissoïrmo) Tespérer.
Je n'ai point oublié la listQ des hommes que vous avez connus, je n'ai pu en découvrir que deux, Tabbé Bonnaire et M. de la Roche-Imbauli ; j'ai trouvé le premier bien affaibli, il est sourd et vie
retiré cbez lui, ne pouvant plus ne mélèr d'affaiires qu'il regrette; il m'a fait très-^ nettement Tbistoire du parlement Maupou, inais les anciennes histoires sont plus présentes à son souvenir que celles du moment. Le marquis est bien portant, il a conservé sa gailé au milieu des épreuves, il ne tardera pas à vous écrire ; tous deux m^ont chargé de mille choses pour vous, tous deux à la fin de leur vie sont bien isolés; ils n'ont point de Madeleine nuprès d'eux; quelle difTérence, Monsieur, de leur position à la vôtre.
Je prends la liberté de vous envoyer un paquet contenant des écrits qui pourront vous intéresser, des pièces de théâtre ; je regrette de n'avoir pas le plaisir de vous les lire; j'y joins quelques bagatelles de Paris, en vous priant de les présenter à M"'' votre fille ; elle ne les refusera pas de celui qui a eu le bonheur d'être son écuyer et qui voudrait Tétre encore. Je vous assure qu'elle s'est bien
former "de nouveaux liens d'amîiié ; j'en rends grâce à ma bonne fortune.
Nous savions déjà, Monsieur, votre arrivée à Paris par Eugène; il nous parie beaucoup de vous, il nous dit que depuis votre arrivée son existence a changé, qu'il doit à vos bontés d'apprendre à connaître ce qui Tentoure. Je comprends que mon petit-fils, aussi peu avancé qu^il i est, avec très-peu de fortune, ne peut pas, ne doit pas se livrer aux plaisirs de Paris ; cependant, je désirerais qu^il vit un peu la société; il a un cœur bon et droit, mais je redouterais pour lui le désœuvrement. Recevez les remercîments de son grand-père et de toute la famille; vous avez bien compris ce qui allait à notre cœur.
Nous avons été fiers d^avoir un moment contrebalancé les attraits de Paris, et nous devons être reconnaissants que le souvenir de notre chaumière se soit présenté à vous au milieu des brillants spec--
lacles ; nous nous reverrons encore, je Tespère, Monsieur; cependant^ je doute que le grand opéra soU le lieu de notre réunion. Je serais plus étonné de m^y Toir que vous ne Tavez été ; la dernière fois que j'ai assisté à une représentation, c'était en 88 ou en 89; j'étais de service, la cour y était en grande loge ; le roi, la reine, les princes y furent reçus par d'u« nanimes appiaudissemenis de ce peuple qui depuis...!
Il y a deux ans qu'une dame française, fille d*un de mes amis, m'écrivit qu'elle faisait un voyage en Suisse et qu'elle espérait me voir ; je la priai de prolonger son excursion jusqn à Altorf et de passer quelque temps avec nous. Ma pauvre Ma*deleine fut effrayée de l'idée de recevoir une dame de Paris, elle ne savait comment s'y prendre pour bien l'accueillir, elle voulait tout changer dans la maison ; je l'assurai que les étrangers aiment à connaître les mœurs des pays qu'ils visi-
ISA
tenl dans toute leur simplicité, et quenous paraîtrions gauches en imitant des usages qui ne sont pas les nôtres.
Nous allâmes au-devant de notre non^ velle amie; ma fille s^attendait à voir pa^raitre une dame couverte de dentelles, dédaigneuse et très-difficile ; rien de plus simple que ses manières, rien de plus aimable que son accueil ; elle embrassa Madeleine, prit mon bras, et me choisit pour son chevalier ; je riais de voir une bonne et timide allemande, bien embarrassée, rougissant à chaque mot, à côté de la grâce et de Tabandon d^une Française ; cet embarras dura peu : en arrivant' à Altorf, nous étions déjà très-liés ; elle était enchantée de son voyage et de la Suisse, elle voulait monter sur toutes les montagnes ; dîner à midi lui paraissait sr nouveau, elle trouvait charmant de com^ mencer la journée à six heures, quoiqu'elle profitât rarement de ce genre dé^ bonheur; nous fumes bientôt entièrement
captivés ; elle, de son côié, parut s^atta- ' cher beaucoup à ma fille. Sur nos instances, elle prolongea le temps qu^elle nous avaitdestiné, et, ne pouvant nous résoudre à nous en séparer, nous raccompagnâmes dans rUnderwald et ne la quittâmes qu'à Luceme. A son départ, elle nous pro-^ posa d'aller passer quelques mois chez die à Paris; nous reçûmes cette invitation comme une politesse d'usage, mais quelque temps après, elle m'écrivit en me renouvelant sa proposition de la manière la plus pressante; elle nous avait destiné un appartement où nous devions passer rbiver, seuls ou dans la société, selon notre désir; elle voulait s'occuper de Madeleine ; elle me faisait observer que ce serait probablement Tunique occasion pour eHe de prendre Thabitudé du monde et d-acquérir quelques talents qu'on ne pouvait lui donner à Altorf, seules choses, ajoutait-elle obligeamment, qui Iw nuinquassent.
Je fus bien combatta en recevant cette lettre. En 1815, citait un sentiment de devoir qui m'avait conduit à Paris ; les événements de la révolution étaient trop présents à ma pensée pour que j'y revinsse volontiers ; il me semblait voir partout des traces de celte convention parricide, je voyais les escaliers du château encore teints du sang des Suisses, je m'étonnaîs de la légèreté de ceux qui m'entouraient, qui ne semblaient plus se souvenir de ces tristes événements. Tant d'autres s'étaient succédé pour eux! Je ne tardai pas n^pi-méme à éprouver cette influence; la.
vue du Roi et des Princes, dans la dçr meure de leurs pères, les paroles pleines débouté qu ils daignèrent m'adresser, me réconcilièrent bientôt avec tout ce que je voyais, et je retrouvai le charme dç cette sQçiété française que j'ai tant aimée.
ia pensée du plaisir de Madeleine, des heureux résultats que ce voyage fK>.uvait avoir pour elle, était d'un grand poids ;
j'avais quelquefois regretté pour ma fille une vie un peu plus animée) je pensais que sa jeunesse s^écoulait bien sérieusemeni ; ce lut précisément ce qui m'engagea à refuser. Madeleine aurait connu un pays qu'elle ne devait pas habiter, qu'elle ne devait probablement plus revoir ; appelée à vivre, à se marier dans nos montagnes, elle aurait rapporté le goût d'un genre de vie qui ne pouvait élre le sien, elle aurait trop senti tout ce qui nous manque, les taleats qu'die aurait pu acquérir eussent été un piège* J'en ai fait moi-même l'expérience; sorti bien jeune de cepays, absent une grande partie de ma vie, j'étais un demi-étranger lorsque j'y suis rentré.
Quand je quittai l'armée des princes, ne voulant plus être à la charge d'une cause à laquelle j'étais inutile, les intérêts de la famille que je défendais paraissaient oubliés; j'étais indigné de la conduite des cabinets qui ne cherchaient
dans les troubles de la France que leur intérêt, et qui voulaient plutôt entraver que seconder le déyouement d^une poignée de braves, fidèles à des princes malheureux ; je pris la politique en horreur, et je m'estimai heureux de pouvoir oublier dans nos vallées le reste du monde ; quelque temps je jouis de ce calme complet, mais telle est la force de* rhabitude, que le mouvement auquel j^étais accoutumé et ces grands intérêts me manquèrent; je ne tardai pas à trouverle théâtre de ma vie bien étroit, bien paisible; il fallut s'y habituer. Ensuite, des malheurs domestiques et de grandes infortunes publiques vinrent me faire regretter cette profonde tranquillité.
J'écrivis tous ces motifs à M"* D... et j'eus la satisfaction de voir qu'elle les comprenait et ne pouvait s'empêcher de m'approuver.
Voilà une bien longue histoire que je vous ai déjà contée peut-être, mon cher
ami, mais pensez que c'est un vieillard de* soixante et seize ans qui tous écrit, et qu'il passe à causer avec vous les heures que pendant votre séjour vous vouliei:
bien lui donner.
Je me suis aussi un peu étendu sur ces détails pour vous laisser remarquer que toutes les positions ont des inconvénients.
J'ai cru voir dans votre lettre et quelque^ fois même auparavant, un peu de découragement ; permettez-moi de vous conseiller de le combattre. J'ai connu des jeunes gens qui, je ne sais par quel motif, se plaisaient à entretenir cette disposition; ce n'est que quand les revers sont arrivés qu'ils ont compris combien ils avaient eu tort de se plaindre. Vous avez fait nne bien grande perte en perdant M. votre père, mais ce ne serait pas une bonne manière d'bonorer sa mémoire que de se laisser aHer à l'abattement; comparez votre situation à celle d^ ceux qui vous entourent, vous vous trouverez pfo-
bablement mieux pariagé. Je ne connais qu un genre de bonheur qui vous manque, mais ce bonheur vous Tobtiendrez quand vous voudrez ; je suis sûr que le choix que fera mon ami, vous m'avez permis dp vous donner ce nom, sera bon et judicieux ; on a quelquefois plaisanté de la légèreté des femmes françaises, mais com« bien en ai-je connues qui joignaient à Tespjrit et aux talents qui embellissent la vie, toutes les vertus solides ; combien qui ont déployé dans des temps de malheur un courage et une constance admi** râbles. Si vous vous décidez à suivre mon conseil, ne tardez pas à nous récrire,, vous save^ quel intérêt nous mettons |i ce qui vous regarde.
Depuis que cette lettre est commencée, le ballot eist arrivé ; il a mis la maison dans un grand mouvement; vous avez rendu mes petites filles bien heureuses, jamais costumes si élégants n'avaient pénétré ici; heureusement ce sont des pou-
pées qui les portent et elles ne changeront rien, je Tespère, à la simplicité des dames d'Allorf. Hans et Marellv sont fiers de votre souvenir ; quel concert d'éloges sur voire compte ! ils nVaient pas attendu ce moment pour me demander de vos nouvelles ; et, pour moi , que de richesses ! voilà d'immenses ressources contre le mauvais temps qui s'approche. J'ai présenté, selon votre désir, à ma fille ce que vous lui avez destiné ; elle me charge de vous remercier et de vous dire que cela est beaucoup trop beau. Je l'entends chanter, c'est sans doute une de vos romances. M. le landammann Letler me prie de le rappeler à votre souvenir ; il est fort reconnaissant de vos bontés pour son fils.
Il faut que je vous remercie aussi de toutes les peines que vous avez prises pour découvrir mes vieux amis; vous les avez trouvés, je comprends, bien cassés et pas toul-à-fait dans leur bon sens;
Ab ! combien toat a cbangé ! M. Rey« Dold bâbite une fori jolie maison sur le quai ; j'y vais presque tous les jours ; il a deux cbevaux ; nous les montons ensemble ; nous allons au bois de Boulogne où Ton voit une foule d^équipages et de cavaliers ; c'est un mouvement; un luxe dont on ne se fait pas d'idée dans notre pays.
Je suis étourdi de tout ce que j'ai vu en si peu de temps, les Invalides, Yer^ sailles, Su-Cloud, la Chambre des Députés. J'accepte sans scrupule tout be que le capitaine me propose, persuadé qu'il ne me fera rien faire qui ne soit d'accord avec ma position. Quelquefois il me conduit dans la société chez ses amis. Dans ces rassemblements^ je me borne à écouter comme tu dois bien le penser. Les Français ont une facilité à parler qui étonne. C'est un bonheur d'avoir été élevé dans une grande ville, où on apprend tant de choses dont je n'ai
pas la moindre connaissance ; et je sois quelquefois tenté de me mettre à étudier pour ne pas rester trop inférieur aux autres.
Hier M. Reynold vint me prendre ; nous allâmes d^abord à la galerie du Louvre.
Oo m'y avait conduit à mon arrivée^ mais n^entendant rien à la peinture, je m'étais promené au milieu de ces immenses salles^ ne sachant devant quel tableau m'arréter, ei je n'y éiais plus retourné. M. Reynold connaît les peintres et les différentes écoles, U m'a fait remarquer les plus beaux ouvrages, il m'a dit que peu à peu je me formerai à les juger.
Nous sommes ensuite ailés à une séance de PAcadémie; il y avait beaucoup de moode ; on m'a dit les noms des hommes tes plus distinguéis de Paris qui y assis*i taieut^des savants, l'auteur d'une tragédie dont on parle beaucoup, uu ambassadeur étranger, un grand orateur, des conseillers d'élat. U me semblait qu'il n'y eût là que
4es gens célèbres» Celai qui m^a le plus frappé est un maréchal de France couvert de décorations et suivi de ses.aides-de^ camp ; on faisait cercle autour de lui ; on l-écoutait avec attention. Il a fait ioutes les. guerres de la révolution ; il a été en Egypte, en Espagne, à Moscou. Quand crois-tu, Madeleine, que j^arriverai là ; et cependant il a été une fois pauvre souslieutenaht comme moi ?
EnGn, la séance a commencé. Un membre de TAcadémie qui lisait un poème avec beaucoup de gestes, était sans cesse interrompu pardes applaudissements ; ces* inierruptions ne lui étaient point désagréables ; j'ai remarqué que lorsqu'il avait dit quelque chose qu'il jugeait beau, il s'arrêtait pour laisser passer les battements de mains et les bravos auxquels il s'attendait. Après lui est venu un lecteur tout différent ; il avait une voix si mono*»
tone, son cahier était si gros, qu'on n'a plus applaudi. J'avais pitié de ce pauvre
liomme qui conliouait pourtant, sans paraître s^apercevoir que près de la moitié des spjBCtaieurs étaient sortis;. à la fin, tout le. mottde se précipitait à la porte. :
Nous sommes revenus dîner chez M.
Beynoid, où nous avons passé une soi-rée charmante à parler du canton d^Uri.
Le capitaine le connaît aussi bien que moi ; il a une grande vénération pour le général ; il aime jusqu^à son air quelquefois un peu sévère, a Mon cher Eugène, mVt-il dit, vous saurez peut-être un jour combien on est heureux lorsqu''on a perdu ses parents de trouver des amis qui s^intéressent assez à votre sort pour vous donner de bonnes directions. Il me semble qu'une partie de ma famille est à Altorf.
Pourquoi en sommes-nous si éloignés?
Sans vous je resterais étranger à ce bon pays et à ses habitants. Il me semble que Je bonheur ne se trouve qu'au pied de ces hautes montagnes. ?> Enfin, ma chère Madeleine, je suis moi-même surpris de
son extrême attachement pour vous tons. Il espère que vous viendrez passer quelques mois ici. Venez donc, car je ne puis de long-temps penser à aller à Altorf •
Adieu, ma très-chère et honorée tante ; votre dévoué neveu vous prie de recevoir Texpression de son profond respect.
Eugène Letter.
Altorf, 6 ooyembre.
Que la lettre m^a fait de plaisir, mon cher-Eugène, et que je suis content de te savoir heureux! Nous sommes touchés de' Pamitié (jue te montre M. Beynold. Je le suis bien vivement de son attachement pour mon père, qui du reste la mérite bien, car je ne connais personne qui lui plaise autant que M. Reynold.
Nous sommes allés, il y a une semaine, passer en famille la journée dans la campagne de M. Letter. Tu te souviens combien nous nous réjouissions de ces parties de plaisir. Il y a un an, nous y étions avec ton frère; maintenant, vous êtes Tun et l'autre absents, vous le serez encore longtemps, tout le monde quitte notre pauvre pays. Ceux qui restent n'ont rien pour se consoler de leur solitude; aussi cette
journée qui était autrefois si gaie ra^a para triste.
Je craignais que celle course ne fatiguât ton grand-père et j^aurais voulu l'engager à y renoncer; il n^en a pas été éprouvé, mais nous sommes revenus de bonne heure, laissant une nombreuse sor ciété qui était venue dans Taprès^diner chez M. Letter. Je n'ai pas d'autres récits à te faire ; continue à m'écrire et à me raconter les plaisirs d.e ta nouvelle vie, je croirais être avec toi ; mais ne nou^ parle pas d'aller à Paris ; hélas ! c'est impossible*
Celte séance à l'Académie m'a diverti ; il est singulier qu'on rassemble tant de gens pour leur faire des discours ; que peut- on avoir à dire quand on n'est ni magistral pour rendre compte au peuple, ni prédicateur pour l'exhorter? Vous avez bien fait de rester jusqu'à la fin pour écouter ce pauvre monsieur qui ennuyait tout le monde. Je l'aurais beaucoup ap7 plaudi, puisque c'est ce qu'il désirait.
On a de bonnes nouvelles de ton frère de Milan ; il écrit qu'il s'accoutume à sa vocation et qu'il travaille beaucoup. Ton fprand-père est fort bien portant ; il te charge de ses amitiés pour M. Reynold.
Les deux petites aussi ; elles regrettent fort celui qui s'amusait avec elles et qui leur a envoyé des poupées qui font l'admiration d'Altorf ; elles en parlent souvent et me demandent s1l ne reviendra pas bientAt. Adieu, adieu.
A M^ Sophie de Landry.
Altorfy 20 novembre^
Nous avons eu vendredi la cérémonie d^une prise d^habit dans le couvent de Seerdorf ; c^était une jeune fille de TUiiderwald qui a eu toujours de la vocation pour être religieuse; tous nos magistrats y ont assisté, mon père y était en uniforme. Le vieil abbé dTinsiedien est venu pour officier ; quand nous sommes arrivés il y avait déjà une grande foule, et le lac était couvert de voiles venant de Brunnen, de Stanzstadt et de Gersau ; il y avait si long-temps qu^on n'avait vu de consécration, qu'on y arrivait de toutes parts. Rien n'a troublé le calme de la jeune fille, elle a eu toujours le sourire sur les lèvres,
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tâtidis qae ses vieux parents fondaienl en iiihnes ; le curé d^Altorf a fait lé discours; il a parlé du bonheur des femmes qui se '€onsa(irent à Dieu et qui renoncent aux vaines joies de la terre ; il a dit qu^on ne trouvait que dans lé clbttre lin bonheur que rien ne peut troubler ; il s^est plaint de l^impiété du siècle. En effet, il y a beaucoup de gens ici qui haussent les épaules quand on leur parle de couvent et qui tournent les moines en ridicule, disant qu'on devrait s'en débarrasser comme on l'a fait en France et dans d'autrespa^^s.
Celte pompe, toutes les cloches en mouvement, la musique m'ont attristée; eh sortant il y avait foule comme un jour de tàDdsgëmeinde, lè^ uns s'embarquant, d'autres retournant à la ville ; des paysans couvraient les sentiers des montagnes ; ie ctef était sombré, lé vent poussait les nuages et faisait voler les feuilles sèches, vie revins à la maison avec une dame /le
mes parentes qui habite Schwitz; j'ai passé dans mon enfance deux années chez elle; elle a beaucoup de bontés pour moi, mais elle veut encore me diriger comme quand j'étais petite fille, et elle s'étonne que je ne suive pas toujours ses directions ; il avait été question pour moi d'un mariage qui n'a pas eu lieu ; M™® Aberg y avait mis tant d'instance, que, lorsque tout fut fini cet été, j,e fus obligée d'aller à Schv^itz pour lui expliquer mes raisons et celles de mon père ; cependant^ quelque, temps après, nous reçûmes d'elle une lettre fort pénible pour moi, dans laquelle, montée sans doute par les plaintes qu'on lui avait faites, elle m'accusait de légèreté, elle paraissait blâmer la prolongation du séjour de M. Reynold^ et on aurait pu croire qu'elle lui attribuait ce qu'elle appelait mon changement. Je fus affligée de ses reproches ; je fus surtout blessée de ses insinuations su? le compte de M. Reynold qui était encore avec nous;
^oapçons bien injustes ; mon père me conseilla de ne pas meure trop dMmpor* tance à cette lettre ; en effet, je Toubliâi bient6l.
M"*' Aberg a ensuite senti qu^elle était allée trop loin, car elle a saisi la première occasion pour venir ici ; je Tai reçue aussi bien que j^ai pu, mais je craignais qu^elle ne voulût encore me parler de tout cela pendant qiie nous étions seules, et je cberchais à ramener la conversation sur la jeune religieuse. Tout à coup elle me demande si je veux suivre son exemple; je lui réponds que je n'y avais pas pensé.
Quel est donc ton projet, ma chère Ma^ deleine? tu n^ plus de mère ni de sœur; pour moi je vis éloignée; avec ton père je sais quMl ne te manque rien, mais quand un jour*... Ah ! lui dis-je, ne me parlez pas de cela. — ^Yoilà les jeunes filles, elles ne réfléchissent point et ne veulent pas qu'on les occupe de Tavenir; peutêtre M. Odermatt devrait-il y penser, lui ;
mais il est heureux avec toi; si cela pwvait toujours durer! Je n^ose plus de parler de M. D.*. après ce que tu m^as dit^ et cependant le pauvre garçon ne t^a pas oubliée ; je voudrais savoir ce qui le déplaît chez lui.... Cela n'est pas naturel, Madeleine ; je t^observe depuis mon ar^ rivée, tu me parais plus sérieuse qu'à rordtnaire; les jeunes filles ont quelquefois des idées singulières. Je rassurai que je n^avais point de secret, que mon père m'avait laissée libre de prendre une résolution et qu41 m'avait approuvée. Je pense, Sophie, que M"*^ Aberg voulait me parler de M. Beynôld, quoique je n'aie pas eu l'air de le com'preildre; M. Beynold est l'ami de mou père, je m'intéresse à son bonheur, voilà tout. .
Le lendemain,' je retournai au couvent; il y a une religieuse française qui est fort agréable ; sa piété si vraie m'attire à elle; je vais la voir quelquefois ; elle aime à parler la langue de son pays. Cet été, en
faisant ane promenade, nous entrâmes dans le convent, mon père, M. Reynold et moi; je n'avais pas vu Marie depuis, je la trouvai triste, je lui en demandai la raison; vous seriez bien élonnée, me dit-elle, d'apprendre que c'est vous, ma chère Madeleine, qui avez troublé ma tranquillité ; ne vous effrayez pas, vous en êtes la cause bien innocente. Vous amenâtes ici, il y a deux mois, un jeune Français ; je n'avais pas vu de mes compatriotes depuis qu'à Tâge de 24 ans je quittai la France ; son accent me fit tres-^ saillir; vous ne savez pas ce que peut l'accent de notre pays, et que de souvetnrs il rappelle.
Vous ne l'avez vu qu'un instant; quel effet n'aurait-il pas produit si vous l'eussiez vu tous les jours!
Pai travaillé vingt ans à oublier quelques années de ma vie; ce moment m'a fait perdre le calme que j'avais acquis; ce n'est pas le langage seul de votre ami, mai»
sa figure, ses traits, tout me rappelait. •• Je me suis crue dans ma famille, près d'obtenir un bonheur plus grand encore»
Cette révolution qu'on accueillit avec tant d'espérance, qiue de maux elle a causésl Mais c'est assez vous parler de temps éloignés auxquels je ne devrais plus pen^.
ser; il est des moments où l'on est plus faible, on a besoin de laisser entrevoir des idées qui préoccupent, ensuite Dieu donne de la force à ceux qui la lui demandent.
La religieuse resta pensive; je cherchai à la distraire et à changer de conversation; c'était elle qui la première avait nommé M. Reynold ; je pariai du temps que nous avions passé avec lui, de la manière dont nous l'avions connu, de sa tendresse pour la mémoire de son père; je lui dis, je crois, que depuis son départ la maison était bien solitaire ; elle m'écoutait sans m'interrompre, et me regardait avec l'expression d'un grand intérêt.
— M. Reynold doil-il revenir à Altorf ? me demanda-t-elle.
— Son service le rappelle à Paris où il viljbabituellement, mais il nous a promis de venir Tété prochain.
La religieuse fit un geste qui exprimait le doute ; les Français, dit-elle, sont aimables, mais ils sont légers ; je les connais, ils oublient souvent les absents.
Je défendis M. Reynold, caria légèreté de caractère est ceriainement le dernier défaut dont on puisse Taccuser. La visite s'était prolongée plus qu^à Tordinaire; Theure du service rappela à Marie qu'elle devait me quitter ; elle me serra la main avec tendresse et me dit en s'en allant :
Je prie Dieu que ma chère Madeleine ne soit jamais exposée à des maux qui déchirent le cœur des femmes; dans ce pays si paisible, il semble qu'on doive en être
à l'abri.
Que voulait-elle dire?ces paroles m*ont laissé un sentiment de tristesse; jamais
elle ne m^a inspiré tant d^intérét. Doit-on s'étonner qu'elle juge les hommes sévèrement? elle a éprouvé tant de peines !
Sophie, je ne sais comment ce récit que je voulais faire en quelques lignes a rempli toute ma feuille ; une autre fois je répondrai à ta lettre, j'en aurai le temps; voici l'hiver, depuis ce matin la neige tombe ; je m'interrompts pour voir ces flocons qui descendent sans briiit et qui semblent vouloir ensevelir peu à peu la la vallée ; je n'entends que le rouet de Marie, et quelquefois dans la rue le grelot d'un traîneau qui vient du Saint-Gotfaard; le jour est si sombre, que près de la fenêtre je vois à peine pour l'écrire ; ah !
que l'hiver est triste, avec quelle envie je me rappelle ces belles journées de l'été, ces courses, ces sentiers dans les bois que nous avons si souvent parcourus ; on voudrait, comme les marmottes, s'endormir quand tout meurt autour de nous, et ne se réveiller qu'aux chants des pinçons.
A M. le général Odermatt.
Paris, 1*' décembre.
Comment se fait-il, mon brave et cher général, que j^aie pu laisser sans réponse la lettre que vous avez été assez bon et assez aimable pour m'écrire il y a plus d'un an, cette lettre qui me sera toujours précieuse par le souvenir d^une amitié formée dans les camps et dans les malheurs de re:xil ? il faut cependant que je dise, pour ma justification, que ma main devient tremblante, et que je n'ai jamais été un grand écrivain.
M. Reynold a eu la bonté de m'apporter de vos nouvelles ; j'ai vu aussi votre petit-fils, ce digne descendant d'une race san!s tache. Que je vous gronde, mon cher
général, de ne m'avoir pas annoncé plus tôt son arrivée, j'aurais été le recevoir ; avec quel plaisir j'aurais fait pour lui tout ce que je puis, ce qui malheureusement à présent se réduit à peu de choses. Autrefois, avec mes quarante mille livres de rente, j'aurais pu davantage* Qu'importe, je compte présenter notre jeune sous «lieutenant à mon ancienne amie la comtesse de Sault, où il pourra venir tous les soirs ; ce n'est pas une maison bien gaie, mais je vous assure que votre petit-fils n'y apprendra rien que de bon et de digne de sa famille. Nous avons diné ensemble chez M. Beynold qui a une maison agréable; il est impossible de mieux recevoir que lui et d'avoir plus d'égards pour les gens âgés. Yolre jeune compatriote se fait aimer par ses manières simples et polies ; il ne prend point l'air doctoral de nos hommes du jour, et je le crois plus sage que nous ne Tétions à son âge ; je ne parle pas de vous, ver-
tueux ami, mais nous autres gentUshom^ mes français, que de folies ! ce qui me valait 9 je m'en souviens, de fréquentes remontrances de mon digne grand-oncle, mort évéque de Langres ; mais au moins nous ne prétendions pas être les sages de la Grèce.
Je cherche à inculquer autant que je le puis à nos jeunes gens des sentiments royalistes, car, hélas! vous trouveriez sous ce rapport Paris bien différent de ce que vous vous imaginez; vous seriez surpris de voir, à des gens même de notre bord, des opinions fort éloignées de la vôtre et de la mienne ; car, je ne vous fais pas le tort de croire que les nouvelles idées aient eu de Tinfluence sur votre manière de penser; non, mon cher Odermatt, point de lâches transactions avec les principes du jour.
J'ai revu hier nos deux officiers dans un grand bal chez M""^ Du Haussens. Vous vous étonnerez que moi, qui suis concen-
trédaMic ljriwrg St-CcfMyjc|wigc WÊt ifuufet à wiÊd xstwàÀèc de b Qbbssée^TAotni; qêt Tovkz-vovs, M. Dft HbBssais, malffé ses opiaioas Gbérdes, est fané de rnoir chez hi de cenaines p er som es et je ae irovie ni poliliqae ai coBTenable de eous refuser mdl avances qa'oo nous fait; mais je ne toos parle de ce bal, do reste fort beaa et très-bien ordonné, que pour TOUS dire que notre ami Rejrnold paraissait fort bien dans la maison, il en faisait les hoimenrs; on m'a dit qu'il allait épouser la fiUe de M. Du Banssens, jeune et jolie personne qui danse comme im ange et sera un jour affligée de cinquante mille livres de rente ; son père est bien avec les ministres, car tous savez que ce sont ces gens-là qui sont maintenant en faveur. Pour nous, mon cher général, on nous laisse de côté; il faut d'abord satisfaire ceux qui crient et ceux dont on se déCe, tandis qu'on retrouvera toujours les serviteurs de la légitimité,
tas
qui ne demandent rien , groupés autour du panache blanc de Henri lY.
Adieu, mon cher et digne camarade; on dit yotre santé parfaite, profitez-en pour venir encore une fois à Paris, qui, il hni i'arouér, malgré tant de bbuleverversements, est encore le premier séjour •du monde : vous v conduirez la charmante Madeleine qui ne sera pas fôchée de prendre sa part des plaisirs de la capitale et à laquelle je suis impatient d^adresser Fhommage d'un chevalier à cheveux blancs.
Recevez, cher général, ^assurance de raffection de votre dévoué,
Xe col. marq. de.êa BoChe-Iubault, Cheçalier de St.-Louis.
Paris, 24 décembre.
Arnold, n^as-tu pas été étonné de ni(»i silence ; il y a bientôt deux mois que tu n'as rien reçu de moi ; que de fois j'ai eu le désir de te confier ce qui m'occupe, mais je voulais attendre pour l'apprendre tout à coup mon bonheur ou te demander des consolations, et cependant je prends la plume sans avoir rien de bien positif à te dire. Ecoute, je vais te faire un long récit.
Quelque temps après mon retour^ j'eus la visite de M. Harrel, le fils de Fancien associé de mon père; il suit la carrière administrative, il est maintenant maître des requêtes ; c'est un homme qui a quet ques années de plus que moi ; il est moD parent du côté de ma mère. Que devenez* vous? me dit*il en entrant, vous négligez
VOS amis el tous vous feites hermite; jsaos doute il y a des chagrins bien légitimes ; mais à votre âge, dans votre position, faut-il se laisser accabler? je ne veux pas vous laisser ainsi. Après être resté quelque temps il sortit, me faisant promettre d'aller diner chez lui le lendemain. J'y allai. Ma femme, médit M. Harrel après le dtner, a besoin de vous ce soir ; elle vous prie de la conduire dans une assemblée oii je ne puis aller à présent ; je vous rejoindrai plus tard. Il fallut me soumettre à ce qu'on me demandait. Il y avait beaucoup de monde dans cette réunion où je ne connaissais per* sonne ; on me présenta à M^® D. . • » qui cause agréablement; le lendemain j'allai la voir, et elle m'invita à dtner.
M*"' D.... a une bonne maison et assez de luxe ; c'est à cette recherche que j'attribue un ton un peu froid et cérémonieux qui y règne. M. D.... a fait une grande fortune, maintenant il remplit des places
Ifoboi^bles; ii a de Pambilion et vise à ■évre député ; il n'a pas la grâce • dé sa femme ; il est peu commun icaiif; c|uand it parle, c^estàvec un toti sentencieux sur des sujets de politique ou^^ d'administration qu'il connaît bien et qu'il aime approfondir ; après le dîner il vint assez de monde; M^'® D.... fit de la musique. Depuis, je suis allé souvent dans celte ïnâison où je trouvais un accueil agréable et iine bonne conversation.
Il y a quelque temps, je reçus un billet de M*"' D.... qui aVàit un service à me demander; c'était de l'aider à faire les honneurs d'une petite fête ; les homm^ auxquels elle pouvait s'adresser étaient absents. Il m'était impossible de réfuser, et pendant quelques jours je n'ai été occupé qu^ dé courses à faire pour elle.
Lé jour venu, j'arrive de bonne heure ^omme on me l'avait prescrit. Cette petite fêté ^!était changée en un grand bal ;* les femmes les plus élégantes y étaient ; des
oflSciers, des pairs, des ministres élr^nge'rs, beaucoup de décpratioas et de titres; je retrouvai là plusieurs de mes anciens cs^marades que je n^avais pas vus depuis loDg-temps, ils avaient fait un chemip rapide, ils étaieqt chefs de batailloD ou cploo^ls; je vis Henri de Rossel que jV vaîis connu çai, aimable, bon camarade ; il avait quhté le service ; il s^était marié ; îjl avait je ne sais quelle place et il en espérait une plus avancée ; il se donnait quelqïie chose de grave qn^il prenait pour de Faplpmb ; il ne me parla point du honheurjJe famille, mais de grands noms, 4^ cré(jyt de son beau-père, des moyens d^ ^rvenir; c'est un petit jlravers qu'il a trop d'esprit; pour conserver lQiig4emps; il me demjpiuda oii j'en ét9i3> oe que je pensai^ faire, et si je ne voulais pas me np^rier; il avait l'air de me dire : Fais covpipe moi, j,e t'aiderai de Ddon crédit»
Jl$ ne pus m'empéeher de rire en l'écout^pi^^ .il se mit à rire aussi, comme s'il
^t senti le riétcule qoMI se donnait, et il s'en alla de peor de se retrouver simple et bon enfant comme autrefois.
n semble, Arnold, quUl y ait deux ma-* Bières de passer la vîe, celle de chercher un bonheur paisible et d'en jouir dans le calme, et l'autre d'éire toujours occupé de parvenir plus haut et de ne se reposer jamais dans la poursuite de la fortune*
Après avoir rempli tant bien que mal tant d'emplois auxquels je n'étais pas habitué, j'allai m'asseoir dans un coin et regarder la foule en observateur.
Il y a dans le premier aspect d'une fête quelque chose qui frappe : les parures, la musique, l'éclat des lumières inspirent d'abord une espèce d'émoiion ; le r6Ie que font jouer la beauté, les talents, les richesses donnent plus de prix aux distinctions du monde ; je comprends que cet aspect brillant ait pu exalter la tête d'un très-jeune homme; autrefois je n'ai jamais tant désiré plaire et me distinguer
que dans ces moments ; mais ceue impression ne peut pas durer long-temps.
A côté du tumulte d'une fête il y a souvent des sentiments sérieux; lorsqu'on n'y porte pas une heureuse disposition, ce mouvement attriste, il donne plus de force à une idée pénil;)le. Ce tourbillon contrastait avec ma vie habituelle. Une réflexion se présenta tout à coup : il me sembla que la perte que j'avais faite était trop récente pour me permettre d'assister à un si grand rassemblement ; personne, sans doute, ne le remarquerait; je ne pouvais pas mémem'accuserd'indifférence sur un pareil sujet; j'avais été engagé sans pouvoir refuser, et cependant cette idée me fit tout voir sous un autre coup d'œil ; j'aurais voulu à Tinatant quitter le bal et n'y être pas venu.
Tout à coup je me sens saisi par le bras, je me retourne et je vois Charles Dervieux, un de mes amis ; la dernière fois que nous nous étions vus, c'était dans
la vallée d^Urseren; je le trouvai le soir daos la salle de Tauberge d'Andermaii, je le présentai à M. et à M^'^ Odermau ; nous sonpàmes ensemble; le lendemaÎD il partit de bonne heure pour Milan. Je n^avais passé alors que deux heures avec lui, et cependant je ne puis exprimer le plaisir que j'eus à lé réneonirer au milieu de cette foule ; je ne sais quelle impression de paix et de bonheur sa vue fit succéder aux impressions tristes du bal.
a Nous BOUS retrouvons, me dit-il, dans un monde tout nouveau ; nous sommés bien loin des Hautes-Alpes, de ces glaciers, de ce lac orageux ; quel contraste ! J'ai des nouvelles à vous donner ; depuis vous j'ai passé un jour à Altorf. En quittant Milan je me hasardai dans cet affreux passage du St.-Goihard ; j'y fus assailli par un orage, par des tourbillons de vents, de la neige ; je crus n'en pouvoir pas sortir; pour comble de misère, il était impossible de traverser le lac. Ne sachant que
(aire dan& mon auberge, je pue préseçlai chez le géûéral ; le titre de votre ami me lU. aecueillif parfaiiemeni; je n'aurais pa^ cru trouver dans ce terrible pays pue semblable maîsoo, des geus aussi bons et aimables. On parla beaucoup de vous* M"' Odermatt m^assura que vous devie;^ retenir rété prochain. Je me suis chargé dé vous apporter les compliments du père et dé la fille^
Je fis Diille questions à Dervieux sur Altorf ; combien je lui enviaisçette journée. Je vous avoue, me dit-il, que ma surprise fut grande en vous renconlraut dans ces montagnes, où vous aviez Tair si bien établi et où vous ne paraissiez point songer à ce qui se passait au-delà, vous que je croyais à Paris, jouissant de llndépendance et d^une belle fortune; je ne pouvais comprendre quel excès de misanlropie, quel chagrin, vous avaient relégué à cette . extrémité de la terre.
Mais ensuite, mon cher Reynold, je corn-
pris quel aurait vous retenait; je ne sais point si, ici même, au milieu de ces femmes si brillantes, je ne leur préférer rais point Thabiiante .d^Âltorf avec ses manières simples et naturelles; j'ai plus d'une fois songé à cet épisode de mon voyage, à celte fleur placée aux pieds des glaciers et exposée à leurs orages. Représentez-vous M"' Odertnatt ici, qu^elle soit vêtue avec la grâce des Françaises ; elle serait remarquée, j^en suis sûr ; un peu d^embarras ne la rendrait que plus attrayante. Mais peut- être ne faut-il plus vous parler de tout cela ; j^ vous retrouve dans le grand monde, vous avez d'autres projets, dit-on. N'auriez-vous point fait, a-t-il ajouté en me regardant fixement, quelque chagrin à cetljs charmante fille ?
je Fài trouvée sérieuse ; elle avait bien plus d'entrain lorsque je la vis à Andermalt. Non, je ne crois pas qu'elle soit complètement heureuse.
Je ne serais pas assez présomptueux
pour te raconter les conjectures sàrement Jirès-hasardées de Dervieux, et Timpression qu'elles me firent si je n'avais une confidence à te faire.
£n rentrant du bal je fis des réflexions ; ' depuis quelques semaines je vivais dans une grande dissipation; peu à peu je m^étais habitué à ne plus être chez moi, mais cette manière me laissait plus de vide qu'auparavant; en arrivant à Paris, j'avais des projets d'occupation ; je voulais revoir les notes de mon voyage ; autrefois je m'étais occupé de dessin, et quelques essais faits avec le jeune peintre d^Altorf m'avaient encouragé. Je formai un nouveau plan de vie, je m'entourai de livres, je fis un établissement de travail, et je jouis de l'idée de passer l'hiver d'une manière paisible et occupée.
J'étais tout entier à mes projets lorsque M. Harrel entra. Je viens, dit-il, vous féliciter de vos succès... — Mes succès?
— Oui, auprès de M"* D...; vous paraissez
Je conviens, ajouta-t-il, que M. D...*^ D*est pas d'un caractère facile ; Madame est exigeante, je vous dis les choses telles qu'elles sont ; elle ne consentira pas à se séparer de sa fille ; il faudra se plier à quelques sacrifices, mon cher, et faire un peu fléchir votre esprit indépendant.
-* Mais, mon cousin, à quoi bon ces peines et ces sacrifices ?
— N'est-ce pas notre lot à tous ? aller ea avant ; moi aussi je voudrais souvent rosier les bras croisés.
— Je vous ai entendu dire quelquefois que vous meniez une vie de forçat.
— Sans doute, mais que faire, à moins d'aller planter des choux ?
— Je vois, dît-il d'un ton piqué en me quittant, qu'il ne faut pas s'occuper du.
bonheur de ses amis à leur insu. Je profilerai du moins de la circonstance pour vous donner quelques conseils. Vous êtes jeune et vous pouvez encore attendre, mais les déterminations deviennem
toujours plus di£Sciles. C^esl le moment de prendre une résolution. Il faut être quelque chose dans le monde ; voulez->vous rester capitaine suisse toute votre vie? Ne vous étes-vous pas montré assez long-temps le dimanche en habit rouge?
Continuez le service, mais entrez dans un état-major français^ ou vous aurez de Tavancement; voyez si Tadministration vous convient, M. D.^.. vous poussera.
Yotre position, mon cher Reynold, votre caractère, me font désirer pour vous le bonheur de famille ; si M''^ D.... ne vous convient pas, cherchez ailleurs, mais je • doute que vous puissiez trouver plus d'avantages.
Je quitte un moment ma lettre, Arnold,
pour me reposer et te laisser respirer ;
■ tu ne vois pas où j'en veux venir avec mes
descriptions de bal; arme-loi de patience
et lis jusqu'à la fin.
25 décembre.
Voilà, pensai*je, comment se décide la chose la plus imporiabte de fa vi0 ; d'autres prononcent pour nous, et l-attrait, la conformité de goûts et de caractères sont comptés pour rien; j^avats cependant du regret d'avoir fait de la peine à M. Harrel ; ses dernières paroles m'avaient fait de l'impression, et je me promenais en réfléchissant à ce qu'il m'^nrait dit. Une seule femme, Arnold, se pré-»
semait toujours à ma pensée quand je la portais sur ce sujet ; que de fois je m'étais représenté le bonheur dont on jouirait près d'elle ; je ne permettais pas à cette idée de s'arrêter dans mon esprit, et cependant le temps et Féloignement aug- * mentaient mon sentiment bien loin de le diminuer; les noms des lieux où je l'avais vue étaient harmonieux pour moi, ils étaient pleins de souvenirs et de bon-
SOI
beur ; dans le monde il m'arrivait souvent de ne plus entendre ce qui se disait autour de moi et de me retrouver seul dans la vallée de la Reuss«
Quand je réfléchis ^rieusement sur la suite de ma vie, je vis coQibien quelques drçonstaoces qui semblaient ip'éloigner de M"* Odermatt étaient peu 4e choses dans une si grande détermination; cette pensée qui se présenta tout à coup et presque à mon insu prit tellement de force lorsque je Tous admise un instant, qiie je nç pus m^en détacher.
J'ai passé cinq ou six jours dans une nouvelle existence que je me forgeais^ entouré de tableaux qui me suivaient par* tout et qui suffisaient à mon bonheur; que de charmantes peintures je me fai* saîS; de mon arrivée à Altorf^ de nos premiers entretiens, lorsque pétais le maître de diriger tout à mon gré et de donner aux autres mes propres sentiments.
J^ m'amusais^ à former des plans, neuf
retournions à Rothenlhurm el à Einsfedlen, ces lieux où nous nous étions vus pour la première fois, nous montions de hautes montagnes ; quel sentiment déli'deux que celui d^ùne si tendre hitimîté, de tant de bonheur au milieu de ces déserts ; avec quelle sollicitude je veillais sur ma compagne; quel plaisir de supporter ensemble la fatigue et le mauvais temps.
Ensuite je faisais connaître à Madeleine des pays qui ont toujours excité sa curio* site; nous venions à Paris; je l'étonnais par la vne de tant d'objets nouveaux ; je jouissais de son bonheur et de sa surprise^ j'étais son soutien dans ce monde qui Téblouissait, où elle se trouvait étrangère et nous étions heureux d'être réunis»
nous suffisant Tun à Tautre au nriîieu du mouvement comme dans b solitude. Je rai vu dans ce bal où Dervieux me parlait d'elle ; j'avais même composé sa parure; je voyais son maintien timide, toutes les
impressions qui se peignaient sur ses traits ; de temps en temps ses yeux se tournaient vers moi pour me dire ce qu'elle seiitait; elle avait besoin de retrouver près d'elle son protecteur.
Pourrais-je te dire, Arnold, toutes les idées qui pendant quelques jours m'ont rendu parfaitement heureux ?j!étais impatient de me trouver seul pour m'y livrer.
Il est un sentiment très-doux, c'est d'être le protecteur de la personne que l'on aime ; Madeleine est heureuse auprès de sf)n père, elle s'avance sans défiance dan$ la vie, mais que de fois j'ai pensé avec tristesse au moment où cette union si touchante sera rompue! que deviendrat*elle, comment remplacera-t-elle le premier objet de son affection?
Cependant, je n'ai point voulu agir à la légère; par respect pour mes 29 ans, je me suis ordonné quelques jours de réflexion, mais je n'ai pu réfléchir; je mte
rappelais les paroles de Madeletae, le son de sa voix, son regard, Pexpressioii de ses traits, sa gatté, son dévoileinem pour son père, et tout cela me devenak plus précieux parce qu'elle semblait m'appartenir déjà.
Me suis-je trompé, Arnold? le choix que j'ai fait, pour être celui qui platt à mon cœur, n'est*il pas au fond le plus sage et le plus sensé ? Tu connais Tintée rieur de la maison d'Altorf ; voici celui de l'hfttel de la Chaussée-d'Antin.
A six heures j'arrive chez M. D...; les grands battants de la porte s'ouvrent à mou cabriolet; le domestique en livrée qui m'annonce, le vestibule et les appartements que Ton traverse ont quelque chose de solennel ; on m'introduit auprès de M*"' D.... qui, il faut Tavouer, est fort aimable, elle sait mettre à son aise même le recommandé de province qui se rassure aux questions qu'elle lui adresse sur sa famille. Quand l'assemblée est formée^
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joh Toit eafin M. D..«. ^i Jarive préoccupé* de je ne sais quelle grande affaire pettiiqite oa financière, puis la fille de la maison qui se glisse <kQs la salle à la suite' de sa goQv«*9ante, ec va s'asséeir à cW de M*"^ D...; jeune fille à la taille sveke, an teint délicat, qni répond oui momitwr^ non mansiênr^ et qni regarde en réagissant sa mère si elle est forcée d'en dire davantage.
A un dtner servi avec luxe et cérémonie, la conversation est d'abord languissante et le ton très-frokl. Enfin le maître de la maison consent à laisser échapper quelques paroles, on voit que dans la matinée il a vu des gens influents, il sait des choses que d'autres ne savent pas; quand il parte, on se tait ; d'abord parce qu'il est le maître, ensuite parce qu'il est tes jours très-bien informé. Dans la soirée arrivent des députés, des préfets, des artistes, la conversation est ordmairemcnt intéressante; en se gr(Mipe autour de
M<"' D. . • • ; chacun viem loi offrir lé trilmc d^me adecdote^ d'ooe nouvelle, d'un eon»plimeut. Elle règne sur Itô entretiens varfés^ tandis que dans une autre partie de la saHe son mari analyse les discours qui ont été prononcés à la chambre.
Je suis reconnaissant d^avoir éié accueilli dans celte maiâon, mais m'y fixer irrévocablement, c'est une position que même dans d'autres temps je n'accepterais pas volontiers'.
Enfin, mon cher Arnold, f ai été réveillé de mes rêves par le désir d'agir, par la crainte d'avoir perdu un temps pré^ cieux; j'ai écrit au général, je lui ai dit fidèlement tout ce que favais éprouvé, soit auprès de lui, soit ici, j'ai fait valoir le tenips qui s'était écoulé depuis que je Pavais quiué, et je lui ai demandé si en qualité d'ami qui avait toute ma confiance il n'approuvait pas la prière que je faisais au père d^ Madeleine.
Ma lettre partie, j'ai calculé le uMNoaciu
ou elle arriverait à Aliorf, j^ai vu la svr^ prisé de M. Odermatt ; alors j^ai éprouvé mille craintes et l'édifice démon bonheur s'est éeroulé. Le général a quelquefois des idées si fermes, si arrêtées, quilest impossible de Ten faire revenir ; voudra^ t-il donner sa fille à un homme qu'il re^ garde comme étranger? fier à juste titre de Pancienneié de sa famille, n'avait-ii point déjà conclu un mariage? Dans son pays on met bien moins de prix à quelques avantages extérieurs que dans ceux où le luxe rend la fortune nécessaire. Et Madeleine! que savais-jie de ses sentiments ? ^mais je n'avais cherché- à les découvrir; ne sera-t-elie point effrayée d'une grande résolution ? Déjà peut-être elle n'était plus libre. Ce jeune Detilig...
tout me jetait dans une pénible incertr^ tude.
Toilà comment j'ai passé le temps d'une longue attente ; mon cœur batiait vivement lorsque je rentrais ehez moi après
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rbeure du courrier ; enfin, cette réponse est arrivée, je i^ai tenue long-temps avant de pouvoir me décider à lire mon arrêt ; on moment je pensais qu^elle allait me combler de bonheur, mais ensuite je voyais tous mes plans renversés, forcé de repousser ces idées si douces et aux* quelles j^étais trop fortement attaché. Ce n'était ni Tun ni l'autre; tu vas la lire, Arnold, je la transcris ici et elle terminera mon volumineux envoi ; peut«4tre si tu pénètres dans le fond de mon cœur verras-tu que j'espérais être plus avancé, mais enfin il n'y a pas d'obstacles insur* montables, ce sont des considérations qu'il est facile de combattre; dis-moi ce que tu en penses, tu en jugeras plus sainement que moi ; je trouve cette lettre froide; en la relisant je me sens découragé, peut-être je la saisis mal ; je l'ai reiçue hier seulement, une heure avant de l'écrire; j'avais besoin d'ouvrir mon coeur, à quel autre pouvais-je le faire qu'à toi ?
Altorf, 18 décembre.
Tai élé en effet bien surpris, Monsieur^ de la ieltre que vous m^avez fail Thonneur de m'écrire; je lai lue plusieurs fois pour m'assurer que je ne me trompais point et j'ai voulu attendre d'y avoir mûrement réfléchi pour vous répondre.
Je n'hé&ite pas d'abord à vous avouer que, parmi les hommes que je connais, il n'en est aucun que son caractère me fit préférer à vous pour époux de ma fille ; l'attachement que vous lui montrez n'est pas fait pour diminuer les sentiments d'amitié que je vous porte.
Je ne vous parlerai point du peu de fortune que je laisserai à Madeleine ; cette fortune, peu considérable ici, devient nulle dans d'autres positions ; mais je crois que cette considération, que je suis bien aise de vous rappeler, ne sera pas pour vous d'un grand poids ; il en est d'autres sur lesquelles je veux m'arréter.
Votre éducation, Monsieur, a été toute française ; vous êtes né en France, vos habitudes sont celles de ce pays, vous êtes accoutumé à sa société, à ses usages; ma fille n^est jamais sortie de la Suisse, elle a passé la plus grande partie de sa vie à Altorf ; j^ai cherché à lui donner la meilleure éducation qu^on peut donner dans ce pays à une femme, mais rien de plus.
Quelles sont maintenant vos intentions?
votre projet est sans doute de fixer votre séjour en France ; il est dangereux de déplacer aussi complètement une femme ; trouverez-vous chez ma fille ce que vous désirez jlans la compagne de votre vie, pourra-t-elle occuper la place que vous lui donnerez dans la société où vous vivez? Il m^est difficile de croire que ce mariage réponde aux vœux de vos parents et de vos amis; ils en seront sans doute étonnés ; ils ne connaissent point Madeleine. Sera*t-elle jugée avec bienveillance?
* votre amour-propre ne pourra- t-il pas quelquefois en souffrir? Le mien souffrirait de ridée que ma fille que j'ai vue au premier rang dans son pays, pût ailleurs paraître inférieure à sa position. Ah!
Monsieur, je ne voudrais pas que vous fussiez exposé à faire de fâcheuses comparaisons.
Peut-être, si je vous demandais maintenant de venir vous établir quelque temps ici, y consentiriez-vous ? vous auriez grand tort, et je me garderai de vous .
faire une semblable proposition pour votre bonheur, pour celui même de ma fille.
Dans toutes les réflexions que je vous présente je cherche à ne point penser à moi ; dois-je, pour si peu d'années qui .
me restent à vivre, influer sur le sort d'une personne de vingt ans ?
Vous croyez m'avoir fidèlement décrit ce que vous avez éprouvé; permettez-; moi de le rendre à ma manière, avec Tavaniage que me donne sur vous une longue expérience.
Vous avez fait une perte cruette; les soins journaliers que vous donniez à M.
votre père ont laissé un grand vide dans un cœur tel que le vôtre; vous n^étiez pas forcé par des devoirs impérieux ou par de grands intérêts à surmonter vott'e chagrin ; c^est dans cette disposition que vous éies venu ici. Des objets nouveaux, un nouveau genre de vie vous ont plu ; vous avez été sensible à Tamitié qu^on vous a témoignée; vous en aviez besoin alorSé N'avez-vous poitft Vu en beau nos rochers, nos habitudes, peutêtre ma fille elle-même ? Vos souvenirs se sont embellis lorsque vous avez retrouvé une existence qui vous retraçai!
d^afiSigeants souvenirs. Votre demande n^est-^elle point due à un moment d'enthousiasme ? chaque ligne de votre lettre me prouve que vous êtes sous cette influence; doit-on dans cette disposition prendre une grande détermination, une détermination qui, je le répète^ étonnera
VOS amis? el moi, que vous consoliez, qui suis eu même temps si intéressé dans €etie affaire, je dois moins que personne vous conseiller à la légère.
Donnons à la réflexion le temps d'arriver; attendons encore une année; le délai peut paraître long à votre jeunesse, mais c'est un père qui pense à Favenir de sa fille qui Texige ; je suis persuadé qu'alors vous verrez les choses comme je les vois maintenant; tout ceci vous paraîtra un songe dont vous saurez gré à un ami de vous avoir réveillé.
Jusqu'à ce moment conservons notre liberté, et restons amis quelle que soit la résolution que le temps nous inspirera.
Vous comprenez que je ne parlerai point à ma fille de ce qui se passe ; elle eût pu former un établissement qui m'avait paru avantageux ; elle n'a pas voulu se séparer de moi ; j'en ai conclu qu'elle était heureuse, et je n'ai point cherché à influencer sa détermination.
Adieu, Monsieur; voyez, je vous prie, , dans ce que je vous écris une nouvelle preuve, etc. etc.
Sf5
Paris, 31 déeembre.
C'est aujourd'hui que ebacun règle ses compies ; le négociant, le maitre de maison calculent et cherchent leur balance ; il est des hommes qui se iivent à un examen d'un autre genre ; ils passent en re- Tue Tannée qui s'est écoulée ; ils pensent * à celle qui va commencer.
L'aspect de ces derniers jours, un horizon rétréci, une atmosphère terne, ajoutent quelque chose de grave à ces réflexions déjà sérieuses par elles-mêmes.
Deux ou trois lignes seulement, écrites dans ce jour de récapitulation, suflfir^ient pour former le journal de la vie entière; on y rendrait compte des sentiments qui nous ont animés dans l'année qui se termine et des espérances qui nous bercent
pour Tavenir. Que de différences dans les crainies, les plaisirs d^un âge et les proj^ets de celui qui lui succède ! Cette revue ne serait pas en faveur de la seconde partie de la vie ; quelles joies ont jamais égalé celles de Tenfance à laquelle ce moment procure tant de bonbeur !
Lors des dernières campagnes, j'ai passé deux 4e ces jours dans un pays ravagé par la guerre. Quelques plaisanteries les égayaient; on se rappelait que cette époque eût été une fête en France et dans sa famille ; cependant j^ai qaeU quefois regretté cette vie précaire et incertaine où les événements glissaieni si facilement, ou, bien près de tout perdre jeu un instant, ou ne s'attristait pas d'une privation, d'un mécompte. Combien Ton revient vite à exiger davantage et à vouloir diriger l'avenir* . .
Il y a un an, j'étais ici avec monrpère; il était déjà bien malade ; insensiblement la conversation se porta sur l'année qui
Sciait commencer ; on nous avait conseillé un voyage dans le Midi ; mon père avait d'abord espéré quelque sonlagement de ce déplacement ; mais sa faiblesse y mettant obstacle, nous n^en parlions plus; je hasardai d^en dire quelques mots ; il ne répondit pas, je me tus aussi : nous eûmes tous les deux la même pensée ; un moment après, il reprit la conversation d'une voix calme; il la dirigea sur des sujets sérieux qui Font tant occupé à la fin de la vie ; il me donna des conseils.
Le lendemain Ait aussi un jour triste ; il reçut des visites ; on lui dit ces choses banales qu'on dit aux malades; une lettre, qui m'était adressée , et que j'ai trouvée dans ses papiers, est datée de ce jour ; il me remercie des soins que je lui ai* donnés; il parle des dernières années que nous avons passées ensemble, des inquiétudes qu'il eut lorsque ma blessure se rouvrit; tu te souviens, Arnold, il quitta tout pour m'accompagner pux eaux.
Héias ! ma santé était plus forte que la sienne.
Maintenant que dois-je attendre de Tannée qui s'ouvre? J^ai écrit à M. Odermatt, non point pour réclamer contre la longue épreuve quMl m'impose, mais pour le supplier de ne pas me laisser dans une si complète incertitude ; je ne puis supporter que celle de qui tout dépend ignore ce qui se passe. Un mot d'elle peut mettre fin à tous mes plans ou remplir de bonheur celte année d'attente ; je relis sans cesse la lettre du général, et, suivant ma disposition, j'y trouve un sens différent.
Quand je me représente M. Odermatt avec son air sérieux, je donne à sa lettre une autre interprétation que celle que je lui avais trouvée d'abord. N'a-t-il point voulu, d'une manière détournée et polie, me faire sentir que la chose est impossible? il est des sentiments auxquels la rectitude, je n'ose pas dire la rigidité,
de son caractère le rend peu accessible.
La discussion politique que nous eûmes un jour s'est représentée tout à coup à mon esprit; il ne pense pas bien; quel terrible anathème ! celte tache peut-elle s'effacer ?
Dans ce moment, Arnold, le soleil se montre à son couchant; les derniers rayons de 1819 éclairent cette chambre, qui, tout le jour, m'a paru si sombre ; est-ce un heureux présage ? Ce rayon brille aussi sur le sommet du Bannberg; avec quelles pensées Madeleine le contemplet-elle ?
La dernière soirée que j'ai passée à Altorf, nous faisions une promenade en bateau. Lorsque nous débarquâmes sur la côte du Griitli, le soleil était couché pour cette partie de la montagne ; mais nous voyions la rive opposée dorée par les rayons bas et inclinés qui venaient de l'ouest; les blanches murailles de la chapelle de Guillaume Tell , au milieu de
bancs de rochers d'une teinte rougeâtre, resplendissaient de lumière; la voile d'une nacelle, qui y avait conduit des voyageurs, était brillante, et son ombre pro-^ longée se dessinait sur les eaux scintil^ lantes. Alors commencèrent- ces bruits du soir qui ont tant de charmes dans les pays de montagnes ; le clocher de Selisberg, au-dessus de nos têtes, sonna Pangelus, ceux de TUnderwald lui répondirent dans le lointain ; les sonneries des villages des trois Elats sur les bords du lac se firent entendre avec des timbres variés et à des distances différenies. Le bruit des bateaux qui sortaient de Brunnen, les coups réguliers de la rame, les voix mêmes des pêcheurs, courant sur la surface du lac, parvenaient distinctement à nous.
Lorsque nous quittâmes le Griitli, les sommités seules étaient encore éclairées; les dernières lueurs du couchant, et les nuages flottant dans le ciel, venaient se peindre dans les eaux. Avant que nous
eûmes abordé, la vallée entière élait obscure, les pics immenses qui nous dominaient se détachaient sur le ciel ; je ne sais comment ils me rappelaient les héros suisses dont le souvenir remplit ces lieux; nous- nous amusions avec M"*" Odermatt à voir, dans ces masses découpées et de formes bizarres , des figures de combattants, à y placer des scènes.
Mon cœur était alors rempli de tristesse et de mille sentiments confus ; la beauté de celte soirée, les grandes idées que rappelle cette terre classique, augmentaient mes regrets; je devais partir le lendemain ; cette vie si douce allait finir ; la pensée de rentrer dans une autre existence m'était pénible ; je laissais ceux que j'aimais sans avoir de projets, sans avenir ; que pouvais-je dire à M"' Odermatt ? je me serais reproché de lui laisser deviner ce que je sentais ; je ne savais pas encore la force du sentiment qui m^attachait à elle. Madeleine aussi était
sérieuse ; quelles idées Poccupaient alors?
Le général seul souienait la conversation; il s'entretenait avec les bateliers de la navigation du lac, des orages ; de temps en temps il me parlait de ce que je ferai à mon retour à Paris, qu'il me croyait impatient de revoir.
Quand reverrai-je cet heureux pays et celle qui le rend pour moi le plus beau de tous ?
Versailles, 20 janvier.
J^ai été charmé de quiiter Paris pour venir ici, où je mène la vie qui convient à ma disposition du moment. Lorsque je pais me débarrasser de mon harnais militaire, je m'enferme dans mon cabinet.
J'achève maintenant un petit dessin de la chapelle de Burglen, bâtie sur le solde l'ancienne demeure de Guillaume Tell.
Une paysanne est à genoux devant la grille ; un peu plus loin, le général appuyé sur son bâton ; à c6té, un capucin ; dans le fond, les hautes montagnes qui dominent ce paisible hameau. Il faudrait être plus habile que je ne le suis pour peindre les effets de lumière dans les gorges, pour grouper les granges parsemées sur les croupes vertes. Je voudrais pouvoir rendre cette petite scène, telle que je l'ai vue, avec son caractère sérieux et calme, avec
tout le charme qu^elle conserve dans mon souvenir, que l'éloignement et Pincertitude augmentent encore. Betoumerai-je jamais à Burglen ? Pour contraster avec un vieux militaire et un religieux, ne fallait-il pas une figure plus légère et plus gracieuse? je Tai essayée ; j^ai fait bien des esquisses dont je n'ai pas été content. Un peintre ne doit-il pas étudier son modèle?
aussi je Pai sans cesse devant les yeux.
Je me rappelle le regard de Madeleine, son expression, son attitude. Un pli de sa robe, un ruban, une fleur, un mot, un geste, un sourire, une inflexion, me transportent auprès d'elle.
Je la vois, je lui parle, je crée des scènes, un entretien, j'entends le son de sa voix , je devine sa réponse. Mais comment rendre tout cela? Mon barbouillage exprime bien mal ce que je sens. Cependant les heures s'écoulent rapidement dans cette occupation qui est peut-être dangereuse pour moi.
. Les souvenirs historiques ont eonservé un grand intérêt dans ce pays, où. rien ne change. J^ai vu quelquefois chez M. Odermatt le curé d'Altorf, homme plein de feu et d^imagination, qui connaît à fond Fhis* toire de son canton, dont il lui est impossible de parler de sang-froid.
Il est un admirateur passionné de la pièce de Guillaume Tell de Schiller, cette épopée de Thistoire suisse qui se passe presque en entier dans le canton d'Uri.
Je la relis maintenant sans cesse.
La plus belle scène à mon gré^ qui en même temps est la description la plus exacte et la plus animée de cette terre classique, est celle où un pécheur et son tils s'entretiennent de Tarrestation de Guillaume Tell. Ils sont sur la hauteur, et voient, à leurs pieds le lac où un grand événement va se passer. Une tempête éclate , le vent mugit avec violence , les eaux sont profondément agitées.
.50^^ Ecoute, dit Tenfant à son père, on
sonne sur lu moniiBigne. Sans doute m si vu un bâtiment en danger, et cette cloche invite à prier.
Le péchâun Malheur au naotonnier qui est ballotté par cette épouvantable tempête ! le gouvernail et celui qui le conduit sont également impuissants ; les vents ec les vagues poussent et repoussent le bâ* timent comme une balle ; il n^y a anem port qui puisse le mettre à Tabri. Des rochers à pic, où la main même ne peut trouver à se fixer, Tentourent de leur surface inaccessible.
Venfant montrant à gauche. Mon père,
nne barque qui vient de Fluelen
C^est la barque du seigneur d'Uri , je la reconnais à son pavillon écarlate et à sa bannière.
Le pêcheur. justice de Dieu ! oui , c'est elle-même ; c'est le bailli qui traverse le lac emmenant sa victime. Le bras de la vengeance Ta bientôt atteint ; maintenant il reconnaît un maître plus puis«
que lui ; ces vagues ne s.'apaîsent pas à sa voix; ces rochers n^incUiient poÎDt leurs têtes devant son chapeau ^ Enfant, ne prie pas^ ne tente pas de Parracher des bras de son juge.
VenfanU Je ne prie pas pour le bailli, Je prie pour Tell qui est avec lui. Vois, vois, ils avaient heureusement passé le Boggisgrat, mais la violence de Torage les a jetés sur le grand Axen. Je ne les aper^ çojs plus.
Le^ pêckeur* Là est le Hakmesser où biegr des bateaux se sont perdus ; sMls ne savent pas sagement gouverner, la barque se brisera contre les rochers. Ils ont un habile conducteur à bord, mais ses bras sont enchaînés.
( Guillaume Tell arrii^e iun pas précipiii; il s^ agenouille levant les yeux au cid.)
VenfanU Mon père, vois cet homme à genoux.
Le pêcheur. De ses mains il saisit la lerre^ et semble hors de luL
V enfants^ approchant. Qae vois^je? Mon père, mon père, viens.
Le pêcheur. Qui donc ? Bonté céleste !
Tell, d'où venez-vous? parlez.
VenfanU Vous n^éliez donc pas encbatné sur le bateau ?
Le pêcheur. Ne vous conduisait-on pas à Kûsnach ?
Guillaume Tell se relevant. Je sais sauvé. »
Mais, que vais-je t'écrire ? Cher ami , mes pensées me reportent sans cesse dans ce pays où de grands tableaux se réunissent à tant de souvenirs.
Yersaillesy.ô féyrier.
Point de nouvelles d'Altorf; je vais les jonrs de courrier Pattendre à la poste, je retourne chez moi, je ne trouve de lettré nulle part. Comprends-tu la cause de ce silence? il y a plus d'un mois qu'on a dû recevoir ma lettre; que ce temps est long pour la masse de conjectures qui m'agitent ! en vain je calcule les retards d'une tempête et du passage des montagnes ; les glaces, tous les bouleversements de la nature, ne suffisent pas pour l'expliquer. C'est ailleurs qu'il faut en cherdier la cause ; c'est dans ce calme de la nation allemande que j'avais admiré, mais c'est le pousser trop loin que de le supposer chez les autres à un si haut degré ; peut-être, M. Odermatt croit-il s'être suffisamment expliqué ; peut-^tre rien n'est
encore décidé ; on discute froidement ; Madeleine, incertaine, calcule! Arnold, ce a'est pas ce que j^avais espéré ; voudrais-je d'un consentement arraché ? hélas ! peàtètre encore a-t-^Ile prononcé depuis longtemps, on hésite à me Tannoncer; Madeleine aura dit ce que le père le plus aimé ignore souvent ; mais pourquoi tarder ?
tout me vaudrait mieux que la pénible incertitude dans laquelle on me laisse. Et toi aussi, tu m'oublies ; est-ce le momentde ne pas me répondre, quand j'ai plus que jamais besoin de toi?
10 février.
Bien, absolument rien, ta lettre seule ; tu es de mon avis ; ce ton si différent de celui auquel j'étais habitué, ce silence prolongé , comment n'ai-je pas su le comprendre ; cependant j'écrivais, j'attendais chaque jour une réponse ; maintenant il «erait inutile de se flatter encore. A prér-
sent que tout est fini, ne puis-je pas m'étonner de la conduite qu^on a eue vis-à»Tis de moi ? lorsque je partis elle me fît des adieux avec tant d^amitié ; je me rappelais ses paroles obligeantes , ses efforts pour me retenir. Les femmes de ce pays auraient-elles aussi le besoin de plaire à tout ce qui les entoure? Ces yeui si purs, cette expression qui inspire tant de confiance, tout cela aurait-il été em^ ployé pour tromper ? Non, mais je n'étais ^a'onami, que Vami de son père, c'étaient de simples témoignages de bienveillance, qui, chez une nation bonne et expansive, n'ont pas la valeur qu'on leur donne ailleurs.
25 février.
Arnold, je pars ; c'est Madeleine ellemême qai m'écrit, qui me prie de venir; elle est bien malheureuse; son père est dangereusement malade, et moi qui les accusais de m'oublier, moi qui croyais...
Quel mélange de bonheur et de sentiments tristes I Hier je reçois une lettre timbrée d'Allorf ; ce n'était pas du général, je oe reconnaissais pas récriture, ou plutôt je n'osais pas la deviner; la voici :
(c Vous serez sans doute bien étonné, Monsieur, que ce soit moi qui vous écrive; hélas ! mon père ne le peut pas ; il y a quinze jours qu'il tomba tout à coup dangereusement malade; nous avons passé une semaine dans de grandes inquiétudes.
A présent il est mieux, il a repris toute sa connaissance ; Dieu a exaucé nos priè^
res ; les médecins noas rassurent et nous disent que le danger a cessé, mais mon père est encore faible , il ne peut se servir de son bras droit. Il s^est beaucoup occupé de vous, Monsieur, pendant qu'il avait la fièvre; il prononçait souvent votre nom, et il croyait vous parler; ne pouvant vous écrire, il me charge de le faire.
J'espère que dans la triste situation ob nous sommes, vous ne le trouverez pas extraordinaire, peut-être penserez-vous que déjà nous avons bien tardé; mon père me prie de vous dire qu'il a reçu votre dernière lettre et qu'il allait y répondre, lorsque son terrible accident Fen a empêché. »
<c II désirerait aussi beaucoup vous voir.
Monsieur; il aurait à vous dire bien des choses qui l'occupent et l'agitent; mais je 80n8 que dans la saison où nous sommes, avec vos occupations, quitter Paris pour venir à Altorf est une proposition qui pourra vous étonner, et je ne vous la fais,
Monsieur, que parce que mon père m^en a chargé expressément, et par la persuasion aussi que votre présence lui ferait du bien* »
ce Nous avons passé des temps bien tristes depuis que nous avons eu le plaisir de vous voir; j^espère que vous aurez été plus heureux que nous ; je suis sûre que vous partagerez toutes nos peines. Je vous réitère la prière de ne pas venir si vous y trouvez de trop grands obstacles, quoique vous n'ignorez pas le plaisir que vous ferez à toute la famille. »
M. Odermatt bien malade ! Madeleine malheureuse ! je la voyais à côté de son père, dévorée d*inquiétudes et de fatigues, seule, chargée de tant de soins, de tant de peine , dans ce pays si reculé et si loin des secours, au milieu de Thiver; elle me demandait de venir, elle comp»
tait sur moi ; qneis obstacles pourraient m'arréter?
Je courus chez Eugène; il avait reçu deux jours auparavant une lettre de son père ; retenu par son service, il u^avait pu me rapporter. M. Leller lui donnait quelques détails que je n^avais pas. M.
Odermatt était tombé malade au milieu de la nuit d'une manière très-alarmante ; c'était, à ce qu'il parait, une attaque dV poplexie ; la pauvre Madeleine avait été dans un terrible effroi ; malgré son émo* tion elle avait pensé à tout. On avait attendu, pour écrire à Eugène, qu'on pât lui donner des nouvelles plus rassurantes, et il paraît qu'en effet on était satisfait de la tournure que prenait la maladie. Eugène se désolait de ne pouvoir aller auprès de son grand-père. Je vous remplacerai, lui dis-je, je pars. — Vous, dk-il avec surprise, vous allez partir pour Altorf. — Moi-même, le général désire me voir. W* Odermatt m'a écrit; pense-
riez-voas qae je pusse les déranger^ et
qu'il fût indiscret daus ce moment ?
Que vous êtes bon pour nous ! ah ! ma ma tante m'a souvent écrit combien on vous a regretté; mon grand-père vous aime comme son fils ; mais dans cette saison ? Tous ne savez pas ce que sont les hivers d'Altorf; pourrez-vous avoir un congé ? — Mon cher Eugène, votre graûdpère est bien malade ; lui et sa fille sont malheureux ; je puis leur être bon à quelque chose* La distance fût-elle double, je partirais également ; Thiver, mon colonel, un congé, qu'on me le donne ou qu'on me le refuse, je pars ; je pars après^emain* venez déjeûner chez moi à huit heures; à neuf heures je serai en route.
Je courus ensuite à Paris chercher un des plus habiles médecins que je connais; ii n'était pas chez lui ; je l'atteignis enfin; je lui dis le résumé des deux leltres, le priant de m'indiquer les remèdes néces« saires ; il trouva les données trop vagues,
et se borna à des directions; mais il s'engagea à répondre à la lettre détaillée que je lai écrirais.
Restait le plus difficile, un congé. Je savais qu'il ne serait pas aisé de remporter, mais j'étais résolu de l'obtenir d'une manière ou d'une autre.
Je n'ai pu voir le lieutenant-colonel Weber que le malin; déjà le moment était défavorable; lu sais que lorsque nous avions une demande à faire, c'était l'après-midi au sortir de table que nous choisissions; il m'a reçu avec cet air brusque qu'il prend toutes les fois qu'il soupçonne quelque chose d'extraordi* naire ; il semblait qu'il eût deviné ce que j'allais lui dire.
— Eh bien, capitaine, qu'y a-t-il de bon pour vous ?
-TT- Mon colonel, je viens vpus demand/er comme une grâce un congé de quelques jours seulement.
— Un congé encore ; vous voulez donc passer toute Tannée en congé.
•-—C'est pour une affaire qui m'importe extrêmement.
^ Mais enfin quand le voulez- tous?
— Le plus tôt possible, demain.
'— Ne savez-vous pas que M* ••••>• e$t absent, et que je ne laisse jamais la compagnie avec lin seul officier?
— Mon colonel, permeltez->mol d0
— Dans un moment où les esprits sont si mal disposés, où de tous côtés on déclame contre les Suisses ; non, c'est impossible : on demande un congé pour le lendemain , sans autre cérémonie, et si je ne Taccorde pas, on dira que je suis dur et exigeant ; je le répète, c'est impossible.
— Dans ce cas. Monsieur, je vous prie de recevoir ma démission.
— Votre démission, votre démission, s'écria*t-il en haussant les épaules, voilà comme ils sont tous ; refusez-leur une fantaisie, leur démission est toute prête.
Votre démission, à vous qui avez le grade
de chef de bataillon, et qui le serez bientôt peut-être.
— On me ferait lieutenant-colonel que ma résolution est prise.
— M. le capitaine, rappelez-vous qu^aujourd^hui vous êtes encore sous mes ordres, et que je ne suis pas habitué à me laisser msmquer par mes subordonnés ; sachez. Monsieur, quil m^est plus facile de vous donner les arrêts qu'un congé.
— Colonel, je serais désolé d^avoir pu vous déplaire. Et il se promenait avec agitation dans la chambre, répétant entre ses dents : Sa démission, et commandez à de jeunes gens ; puis il s'arrêta tout à coup , et me dit d'un ton beaucoup plus doux: Beynold, n'y aurait-il point là-dessous quelque mauvaise affaire ; vous ne m'avez point accoutumé à votre ton d'aujourd'hui; je vous vois agité; s'il en est ainsi, je suis votre ami ; à quoi puis-je vous être bon? parlez franchement.
Je compris alors que jVais pris la chose du mauvais côté, et je lui racontai tout ce qui se passait.
— Ah ! mon cher, vous me soulagez ; je ne pouvais pas craindre de vous une grosse faute 9 mais peut-être quelques sottises de jeunesse, qui mènent plus loin qu'on ne voudrait, et pour;lesquelles on a besoin de prendre Taîr de son pays.
Vous me faites vraiment plaisir; mais répétez-moi tout cela, car vouis parliez si vite, que je n'ai pu rien y comprendre.
Vous voulez vous marier, avec qui donc?
Je repris alors mon récit plus tranquillement, et, vu le caractère de notre colonel, je m'étendis davantage sur les titres du général que sur les grâces de Madeleine.
— C'est la fille de M. Odermatt, une des premières familles d'Uri.
— A qui le dites-vous ?
— Un ancien officier des gardes lors du 10 août, qui depuis a fait la guerre
dans rarmée de Condé. — Bien. — Ma* réchal de camp« — Fort bien. — Commandeur de Saint-Loais.
— Et voilà ce que c^est^ mon ami^ embrassez-moi, et de bon cœur, je vous jure ; n'étes-vous pas Suisse comme nous t il ne faut pas oublier sa pairie ; il faut que les enftiois de la vieille Helvétie se réunissent. J^avais toujours peur qu^une Française jetât sur vous ses filets^ et vous captivât avec ses minauderies. Et le général Odermatt est sans doute bien content ?
— Oh ! colonel, rien p'est encore dé-
cidé ; je puis seulement espérer.
— - Espérer; oui, ils vont vous refuser; dites, je vous prie, à la Demoiselle, que si le colonel Weber avait une fille, et que vous la voulussiez, il ne lui permettrait pas d^hésiter cinq minutes ; mais enfin le père étant malade, je comprends que c^est le moment de se montrer ; je prends sur moi votre affaire ; parlez au lieutenant, je
lui parlerai aussi. Croyez-vous, mauvaise téle, qu^oa puisse avoir servi tant d^aonées avec vous et ne pas vous aimer ? et cependant nous étions sur le point de nous fâcher ; n'ai-je pas promis à votre brave père, la dernière fois que je le vis, de le remplacer si je le pouvais? Ne saviez-vous donc pas que vous deviez compter sur le colonel Weber. Tous épousez 4ine fille de nos cantons ; parbleu! il y a longtemps que je n^ai appris de nouvelle qui m'ait mis de si bonne humeur; j'ai là d'un vin que je réserve pour les grandes occasions ; vous en boirez, Monsieur Tamoureux, à la santé de votre maîtresse. Tirant enfin sa montre : Dix heures ! en voilà deux que vous me retenez avec vos histoires d'amourettes; je n'en ai de ma vie tant écouté; partez, parlez, Monsieur, qui étiez si pressé.
Puis, me conduisant à la porte: Souvenezvous que si je vous retrouve encore demain ici, je vous fais mettre aux arrêts.
— - Ne craignez pas, lui dis-je en sautant les escaliers, je me serai déjà mis à Tabri de voire mauvaise volonté.
— Allendez, me cria-l-il, il me vient une idée ; vous m'avez dit que le beaupère n^était pas encore complètement décidé; il ne sera peut-être pas fâché de savoir ce que votre colonel pense de vous; je lui écrirai, oui, faites prendre la lettre ce soir ; je suis bien aise qu'il apprenne à quoi il s'expose en s'alliant avec un mauvais sujet comme vous.
Je m'amuse à t'écrire pour calmer mon impatience; tous mes préparatifs sont faits, j'attends Eugène; dans deux heures j'entendrai le fouet du postillon.
Quand tu recevras cette lettre, Arnold, pense que mon sort est bien près de se décider^
su
Altoif.
Arnold, que de chose j^al à te dire !
J'ai traversé rapidement la France ; je ne suis arrivé que tard hier à Lucerne ; ce matin j'en suis parti avec six rameurs ; ils fendaient rapidement les eaux grisatrès ; je me rappelais le mouvem^t des jours d'été, la beauté des rives maintenant dépouillées, ces paysannes aux chapeaux garnis de fleurs, sillonnant le lac dans tous les sens ; aujourd'hui cette vaste surface était sans vie. A peu de distance du port nous avons croisé une grande barque de Fliielen ; mes rameurs, égayés par le vin que j'avais apporté, ont salué leurs camarades par des cris perçants que les échos sauvages du Pilate et du Bigi ont répétés.
Nous perdons de vue Lucerne, Stanzstad,
nous découvrons Gersau et Brunnen, nous entrons dans la baie de Fiûelen ; le ciel était devenu plus sombre, la neige commençait à tomber, l'approche d'Altorf me donnait une vive émotion ; ce lac si resserré, ces immenses rochers, ces eaux noires, cette nature en deuil ; dans le fond, les abîmes de glaces et de neiges qui dominent Altorf, m'inspiraient de tristes pressentiments. C'est dans ce climat si rude que Madeleine avait passé Fhiver, c'est là qu'elle avait été entourée de pei^ nés. Quel accueil en recevrai-je? dans quel état trouverai-je M. Odermatt?quel secret a«t-il à me communiquer? de Paris j'avais couru bercé d'agréables idées, mais au moment d'arriver j'éprouvais mille craintes.
Je m'élance à terre, je parcours la route de Flnelen à Altorf sans rencontrer un seul être vivant ; à l'entrée du bourg, près d*une vieille chapelle, je vois un enfant, je lui demande des nouvelles de
M. Odermatt, je n'en reçois qu'aae ré-* ponse insignifiante ; je découvre enfin le toii de la maison ; alors il me semble que tout ce qui s'était passé n'était qu'un songe ; }e sonue, c'est Madeleine ellemême qui parait sur le balcon et qui tire le cordon qui m'ouvre la porte.
Arnold, en revoyant cette figure angelique, l'ai retrouvé tout mon bonheur, toutes mes espérances; que de fois eMe s'était représentée à moi ; que de fois j'avais cru l'entendre et lui parler ; quelquefois ses traits semblaient fuir, et je me fatiguais de ne voir qu'une illusion»
Je la revoyais enfin après six mois d'absence. Hélas ! elle m'a paru bien changée ; j'ai retrouvé cette expression si pure, ce regard si bienveillant, mais avec un mélange de tristesse que je ne lui con« naissais pas, elle était maigrie; j'ai compris seulement alors combien elle avait souffert et son premier coup d'œil m^a révélé toutes ses peines. Elle m'a fait
entrer dans une salle au rez-de-chaussée et m'a souhaité d^une voix un peu altérée une heureuse arrivée ; je lui ai demandé des nouvelles de son père, et c^est sur lui seulement qu'a roulé notre entretien.
Elle m'a raconté plus en détail que je ne le savais l'histoire de la maladie; elle m'a répété que son père m'attendait avec impatience, qu'il parlait souvent de moi et que mon arrivée lui ferait grand plaisir; mais elle m'a prévenu que je le trouverais bien changé ; elle m'a dit que le général croyait son état plus fâcheux qu'il ne l'était réellement et qu'on cherchait à lui redonner de l'espérance. Elle est ensuite allée m^annoncer^et un moment après elle m'a fait entrer.
Cette chambre que j'avais toujours vue rangée avec un ordre presque minutieux^ avait un tout autre aspect; c'était l'appartement d'un malade avec le triste appareil qui suit les infirmités. M. Odermatt,. qui avait conservé jusque dans sa vieillesse
la régularité militaire et qui ne sonaîc jamais sans être habillé et coiffé avecsoin, couvert de fourrures, était enfoncé dans un fauteuil dont il a fait à mon arrivée de vains efforts pour sortir ; j^ai eu bien de la peine à obtenir qu^il ne se lev&t pas» Ses traits s'étaient agrandis, son regard avait quelque chose de fixe et d^inquiet. Une expression de sensibilité cependant s'est peinte sur son visage quand je suis entré. Monsieur, m'a-t-il dit avec émotion en me prenant la main, vous avez bien voulu venir dans la triste demeure d'un malade ; j'ai désiré ardem* ment de vous voir pour m'entretenir avec vous; peut-éire ai-je trop demandé, peutêtre avez-vous trouvé qu'il était indiscret de vous appeler de si loin. Je me suis hâté de l'interrompre pour lui dire que j'avais appris que les médecins étaient plus contents et espéraient une guérison complète.
M. Odermatt était impatient de con-
tiauer ; il a fait un geste de !àWi^. J'avais des choses si importantes à vous dire^ ar:t-il ajouté, que je souhaitais avec passion votre arrivée ; vous savez ce qui s^est passé» J'ai été fort mal ; je tne sens en^ core bien faible ; je suis dans la main de Dieu qui disposera de moi selon sa vo« lonté; mais ma pauvre Madeleine. ... En prononçant ce nom, sa voix s'est alté^ rée sensiblement ; il s'est arrêté. . Ma chère enfant qui n'a pas quitté le lit de son père, qui a été un ange de tendresse eide dévouement.... Il voulait continuer, il ne l'a pas pu, et bientôt des sanglots (mi arrêté ses efforts ; nous restions dans un pénible silence. Vous voyez, m'a-t-il dit un moment après, ce que je suis devenu ; je voulais vous dire.... j'avais à vous communiquer. . . mais à présent je ne le puis pas, c'est impossible. Je Tai prié avee instance de s'arrêter, lassuraint que 1^ chose notait pas pre$sée et que nous avions bien du temps. Je me su^ bâté de
chercher un autre sujet de conversation ; j'ai raconté mon voyage; il mMcoutaft avec distraction ; j'ai parlé de son petite fils ; il m'a serré la moin et m^a dit à VOIX basse : Vous avez été bien bon pour lui. Bientôt M a paru inquiet; il a re^ gardé sa fille ; il a demandé son domesti* que ; je me suis retiré, et je suis sorti éd la maison.
Il faisait encore un peu jour; j'ai gravi machinalement le Bannebergjusqu^au couvent des capucins; les forêts die sapins étaient surchargées de neige; le pays avait un aspect monotone et glacial; le lac d'une teinte gris&tre se confondait avec les neiges des rives, et les monta* gnes se perdaient dans un ciel terne. A^ mes pieds je ne voyais aucun mouvement, je n^entendais aucun bruit ; le bourg d'Altorf semblait enseveli sous les fri* msus; la fumée qui s'élevait lentement au*<lessus de quelques toiis indiquait seule la présence des habitants.
J'étais navré de l'état dans leqoel f a^ vais trouvé M. Odermatl. Je ne m'étais pas fait dUdée d'un pareil changement; la tristesse de cette maison cfh j'avais vu régner le bonheur, m'avait serré le cœur et il me semblait que mon arrivée, loin d'avoir quelque avantage pour les habi^ tants, allait leur devenir à charge. Le changement surtout de Madeleine m'at* tristait. Je puis dire maintenant ce que je ne m'avouais pas alors : l'accueil que j'en avais reçu n'était pas celui que je m'étais promis ; ce moment auquel je n'avais cessé de penser pendant tout mon voyage avait été bien différent de ce que je m'étais fgoré. De loin, je voyais Madeleine, franche, amicale, telle que je l'avais quittée; ie croyais pouvoir lui faire oublier on moment ses peines ; je la retrouvais sérieuse, embarrassée, froide même avec moi ; je craignais d'avoir augmenté ses chagrins en lui rappelant des temps plus heureux. Pouvait-il en être autrement^
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ne n4S;p^é$^iais-i€i p;is &oa$ «n Uire tout BQuyoili^), ei n,'étai$*je pas moi-même intîmidé auprès d'elle?
Quand ie rouirai, Madeteioe m'$ivaj( demandé, elle m'avait fait cbercber dans (es environs, son père s'était couché et il. dormait.
— lM[on$îeuF, me dit-elle, lorsque jevous ai vu pour la première fois, j's4 été trop émue pour vous remercier comme je Fanrais voulu ; ne croyez pas que ce soit ingraiitude de ma part , mais le souvenir de tout ce qui s'est passé. Ne vous a-t«il pas paru bien faible et bien changé ?
-^ Ne vous inquiétez pas trop, je vous en conjure ; dès que j'ai appris sa ms^ladie,, je suis allé chez un des médecins le plus* habiles de Paris; il m'a rassuré et m^ promis de le guérir; il n'a pas pu me donner une ordonnance positive ; mais je vais lui écrire, la force de tempérameoi de;M. votre père lui donne de la coqi'r fiance.
. *-^ Vous avez fait tout cela ! à dit Mad^leim en me regardant avec ukié tou- ^QJ^te eupression, et j^ai eru voir «ne larme dans ses yeux.
: ^'^ Ah ! lui di&je, c'est quand je pouvais voa$ être bon à quelque chose que j'aurais voulu être auprès de lui ; si j'eusse eiiv ici««««
— Vous avez tom quitté poiir venir; vous n Vez pas perdu un jour» Ma lettre, Monsieur, ne vous a pas trop étonné ; v^ms avez laissé Paris sans trop de regret.
: -w J'espérais, Mademoiselle, être rappelé par un événement moins triste, mais, YO^d^s le chagrin, pouvais*je être éloi-
l^é, moi qui je vous remercie de
m'avoir permis de venir. Et nous souûBes festé^ quelques moments dans le silence; Mad^leiise, lui ai-je dit enfin avec émo- IHI1I9 votre père vous a*-t-il dk ce' qui lA*!9ecupait dejwis loag-temps?
. iirrf Mw père a reçu deux letti^e»,; il me leffUdUontrée^; il devait y répondre.
tu
— Mais voas, c'est voos seule qui devez décider; ne me laissez pas plus long* temps dans une incertitude ; ne me laisses pas trop m'attacher à vous, à celte maison, à tout ce qui vous entoure. Un mot seulement et je vous comprendrai. Elle a dit alors d'un ton plus bas et en hésitant :
Mon père m'a fait penser que vous aviez tort d'agir ainsi ; moi, sans fortune, sans habitude du monde; il m'a dit qu'en France vous trouveriez bien des femmes qui vous conviendraient sûrement davantage ; je ne voudrais pas être un obstacle à votre bonheur.
Etes-vous aussi, m'écriai-je avec vivacité, de ceux qui mettent la fortune et quelques avantages frivoles au-dessus de tout? ah! Madeleine, le pensez-vous?
Pour moi, depuis que je vous ai quittée^ je suis rentré dans cette vie du monde dont on me parle sans cesse, et j'y ai toujours porté le regret de la vie douce que j'avais passée près de vous; j'ai vu ces femmes
que vous prétendez vous être supérieures, et je n^y ai cherché que vous; quand je croyais découvrir chez Tune d^elle des traits qui me rappelaient celle que j^tnais , elle excitait tout mon intérêt ; mais bientôt cet attrait s'évanouissait : ce n'était pas vous.
Mttdeleine n'a pas répondu; elle m'écontait en portant sur moi ses yeux si purs, si doux, si pleins de sentiment.
Ah ! qu'il y a de choses dans le premier regard un peu expressif de celle que Ton aime, et combien il dit plus que les paroles ! EnGn elle a ajouté d*une voix timide : J'ai encore une demande à vous faire; il y a bien long-temps que je n'ai quitté mon père ; maintenant il a plus que jamais besoin de soins ; voudriez-vous me séparer de lui ? «-« Vous séparer ! rompre une union si touchante, dans ce moment, non jàiùais. — - Ah ! dit-elle, je serais trop heureuse.... Mais il ne faut rien lui deno^nder maintenant, il est trop faible;
VOU& avez vu combien il s'émeut faciletuent ; dites-le-moi, ne serons>nou$ pas h^penit ainsi? — Qu^aurais-je à lui de^ mander? dis-je avec transport; n'a^ pias obtenu tout ce que je désire ? je: suis auprès de vous; je serai votre aide et votre soutien; laissez-moi partager kss soins (jue vous donnez à votre pore; laissez-moi le soigner comme un fils ; un jour il m'en donnera le nom.
Mais je ne pense pas, a-t-elle dit en se levant tout à coup, que vous êtes fatigaé d'une longue course ; vous êtes mouillé^ ne Voulez-vous pas vous reposer dans votre chambre?
Je ne sais pas bien quel sentiment, la erainie de gêner, ou plutdl un scrupule sur la convenance d'habiter dans une maison où Madeleine me semblait seule^ tandis que son père était aussi malade; ces motifs me faisaient hésiter. — Oii voulez-vous donc aller? m'a-t-elle dii avec sa simplicité ordinaire; mon père ne
permeurait sûrement pas que tous logeassiez ailleurs; votre chambre vous aiteod, elle n'a pas été habitée depuis vous ; ne faut-il pas que vous demeuriez à c6té de moi ? n'aurai-je pas besoin de vous à tous moments ? Et elle a couru diriger les derniers préparatifs; elle m'y a conduit. Je voudrais que vous vous y trouvassiez aussi bien que dans votre belle maison de Paris ; mais que faire !
vous me demanderez ce qui vous manquera ; voilà votre bureau ; je sais que vous aimez à écrire, vous y trouverez tout ce qui est nécessaire ; voilà des livres , ce sont les miens ; si vous en voulez d'autres, mon père en a dans sa bibliothèque* J'avais rangé tout cela ce matin ; j'avais pensé qu'il serait possible que vous arri-* vassiez aujourd'hui, quoique cependant je ne dusse pas l'espérer.
Quel était mon bonheur, Arnold! j'étaisinstallé par Madeleine elle-même ; chaque objet qui m'entourait lui avait appartenu
OU avaii été placé là par ses soios ; la première fois que j^éiais venu habiter ici, j'étais chez M. Odermatt, aujourd'hui il me semblait que j'étais chez sa fille ; c'était elle qui m'avait écrit, c'était d'elle que je tenais ce charmant logement, elle s'était occupée de moi, elle avait prévu mon arrivée; je me promenais en triomphe dans cette chambre lorsqu'on est venu m'avertir que le souper était servi.
Nous n'étions que nous deux à table ; en me plaçant vis-à-vis d'elle, la pensée que nous étions là comme deux époux m'a fait sourire; Madeleine m'a regardé, et je crois que la même idée Ta fait sourire aussi. Un instant il y a eu un peu d'embarras ; cependant elle me faisait avec sa grâce ordinaire les honneurs de sa maison, observant que je n'avais point diné ; et mon ami le vieux Hans murmurait derrière ma chaise: « Monsieur le capiiaine a bien peu d'appétit après une si longue course. » Peu à peu nous avons
parlé du premier souper que nous avions fait ensemble, de Tauberge de Rothentburm, de la visile chez M. Aberg. Que j^étais heureux! je voyais la galté renaître chez ma charmante compagne. Que de choses nous avions encore à nous dire lorsque M. lelandammannLetter esientré!
j'ai vu à r instant Madeleine rougir beaucoup ; son beau-frère m'a demandé si j V vais été bien accueilli ; un regard jeté sur sa sœur m'a prouvé qu'il n'était pas complètement étranger à ce qui se passait; il venait me proposer un logement dans sa maison; heureusement j'étais déjà établi dans celle-ci, et Madeleine prenant mon parti a déclaré qu^elle ne voulait pas que je la quittasse.
Quand M. Letier est parti, Madeleine s'est levée et m'a souhaité affectueusement une bonne nuit ; mais j'ai pu la retenir, et nous avons repris la conversation qui avait été interrompue ; nous sommes restés encore quelque temps debout,
lorsque Hans est entré, comme il le faisait cet été, pour avertir son mattre que la soirée se prolongeait trop ; cet ancien serviteur, qui se considère comme un membre de la famille, toujours respectueux, a cependant acquis le droit d'entretenir longuement ses maîtres, et il a adopté cette manière avec ceux de leurs hôtes auxquels il veut du bien ; sous le prétexte de voir s^il ne me manquait rien, il m^a suivi et m'a conté ce qui c'était passé pendant mon absence; ses inquiétudes, les peines, les fatigues, le courage de sa jeune maîtresse ; tu comprends s'il aime Madeleine qu'il a vu naître. Enfin, voyant que je préparais ma plume : M. le capitaine, a-t-il dit, ferait bien mieux de remettre ses affaires à demain ; il est tard ; après avoir t^nt couru, il devrait être pressé de se reposer. Je n'ai pu suivre ce bon conseil; j'avais besoin de te dire tout ce que j'ai éprouvé dans cette heureuse journée.
Ui
Altorf, 4 mars.
Il esi minuit, je t'écris de la chambre de M. Odermatt où j'ai obtenu de passer la nuit; sa fille, depuis le commencement de la maladie, s'épuise de fatigue; quand elle ne veille pas elle-même, elle ne dort qu'avec inquiétude et se relève souvent pour venir vers son père. Je l'ai suppliée de me céder la place, m'engagéant solennellement à la faire appeler au premier désir du malade. Le fœne, ce vent du sud si commun et si redouté dans ce pays, a soufflé aujourd'hui. Ce matin, Madeleine en voyant la neige s'élever comme une fumée au-dessus des sommités l'a annoncé, et cepradant le calme le plus profond régnait dans le bas de la vallée ; il n'a pas tardé à se faire sentir.
Je suis allé cette après-midi sur les
bords du lac pour juger de toute sa violence. Les vagues énormes qui venaient se briser contre les rochers , Pagitaiion, le murmure de cette mer en furie, les cris des oiseaux qui se mêlaient à la tempête, formaient un tableau dont je n'avais pas d'idée.
Dans le silence de la nuit, le vent semble prendre une nouvelle force; se pré* cipitant des hauteurs du Saint-Golhard, concentré dans l'étroite vallée de la Beuss, c'est ici qu il a le plus de violence; il disperse les tuiles, il détache des masses de neige qui roulent avec le bruit du tonnerre en brisant les arbres. Quelquefois l'ouragan cesse complètement; il re* prend ensuite avec plus de force, la maison en est ébranlée.
A cette heure , à Paris, on entend le roulement des voitures; elles transportent des hommes que le plaisir ou l'ambition occupent une partie de la nuit ; maintenant tout repose dans cette bour-
gade aux pieds des plus hautes montagnes de TEurope que les éléments agitent avec fureur. Je t^écris près du lit d^un vieillard malade ; au fond de la chambre dort ce chevalier sans peur et sans reproches, qui, avant de se retirer sous les glaciers de son pays, a vécu avec des princes et a partagé leurs malheurs ; au-dessus de sa tête je vois briller l'épée que Tun d'eux lui donna après un jour de combat; noble trophée de sa fidélité. A des intervalles égaux, j'entends la voix mélancolique du guet qui annonce l'heure et qui y joint l'avertissement de veiller sur les feux; le souvenir de la nuit terrible où Altorf fut la proie d'un incendie attisé par un vent semblable reste présent à la mémoire des habitants.
Au milieu de cette tempête, que de sentiments doux dans mon cœur ! J'aime ce climat redoutable, ces glaces, ces rochers, ces orages. Madeleine repose andessus de moi; je me figure quelquefois
t{ue je puis entendre son souffle paisible.
Ah ! dors sans inquiétude, fille pieuse.
Puisse celui auquel tu as cédé tes soins les plus chers éire appelé à veiller toute sa vie pour toi !
Je pense que dans peu d'heures je la reverrai, que je la rendrai heureuse en lui disant que son père a dormi paisiblement; je ne la quitterai pas; nous aurons les mêmes soins, les mêmes intérêts, demain, les jours suivants encore ; je ne veux pas voir au-delà.
C'est devenu un besoin pour moi, Arnold, de te^ dire ce que j'éprouve ; mais je ne veux pas t'envoyer tous les volumes que j'écris ; une fois tu liras ce journal et tu verras que je t'ai associé aux moments les plus heureux de ma vie.
5 mars.
Cette nuit, à deux heures, M. Odermatt s'est réveillé; il a appelé son domestique;
je me suis approché ; d^abord il ne me reconnaissail pas; j'ai augmenté la lamîère de la lampe, j'ai rallumé le feu du poêle. — Quoi , c'est vous, M. Reynold !
m'ai-il dit en me prenant la main; devais-je m'attendre à tant de marques d'affections?
J'évitais de lui répondre de peur de l'agiter; je lui ai dit que la nuit était encore peu avancée et qu'il devait chercher à se rendormir. — Non, m'a-t-il répondu, je veux profiter du moment où je suis seul avec vous, j'ai à vous parler ; ne craignez pas, je me sens plus de force qu'à l'ordinaire.
II s'est mis sur son séant et m'a fait asseoir à côté de lui. — Je m'attendais bien peu, Monsieur, à la lettre que vous m'écrivîtes de Paris il y a déjà assez longtemps ; les dates m'échappent ; ma mémoire est devenue si mauvaise ; tant de choses se sont passées ; je vous l'ai dit, il n'y a personne que j'eusse préféré pour être répoux de ma chère Madeleine ; mais en demandant ma fille, vous me consultiez
en même temps, comme votre ami; j'agis en honnête homme en vous présentant les réflexions que j'avais faites et en exige&BC du temps; je trouvais vos positions si différentes. Peut-être aussi la pensée qae vos amis blâmeraient votre choix, que ma fille ne serait pas.... Ici j'ai voalti l'interrompre; il m'a prié de le laisser continuer.
— - En recevant votre seconde lettre, je sentis que je devais, selon votre désir^ parler à Madeleine. Mon ami, il faut que je vous fasse un aveu qui vous expliquera le long silence que j'ai gardé et dont voos avez pu être blessé. Je croyais désirer que ma fille se mariât; je l'en avais quelquefois pressée ; elle me répondait qu'elle ne pouvait supporter l'idée de se séparer de moi. Pour vous, sa réponse fut différente ; je m'étais préparé à la faire réfléchir aux avantages qui s'offraient à elle; mais en voyant pour la première fois un sentiment auquel j'étais étranger, en pen-
sant aiUL suites de ce mariage qai devait réloigner... — Ah ! Monsieur, m'écriai-je, a^ayez pas, je vous en conjure, celte pensée; J'ai promis que jamais. ••• — It faut me pardonner une faiblesse que je me suis amèrement reprochée. Vous savez dans quelles circonstances Madeleine vint au monde ; peu de temps après je perdis sa mère ; cet enfant seul me rattacha à la vie, je m'y consacrai tout entier ; je me réjouis lorsque les bienfaits du roi me permirent de faire quelque chose pour son éducation. Vous avez vu comment elle a reconnu mes soins; eh bien, celte fille si tendre, j'ai été injuste pour elle; je Tai affligée à votre sujet ; je lui ai reproché le désir de me quitter.
Lorsque je repris ma connaissance, Tagitalion qui régnait autour de moi, les larmes de Madeleine m'apprirent combien j'avais été malade. Des souvenirs confus de ce qui s'était passé m'avaient péniblement occupé dans mes rêveries.
La manière de voir d^un homme qai jonie de la santé est bien différente de celle du vieillard que le sentiment de sa faiblesse accable; je pensai à l'avenir de Madeleine; je la voyais après moi, isolée, sans protecteur; je m^accusai dVoir détruit son bonheur. Je voulus qu'elle vous écrivit. Cette démarche, qui n'est pas dans vos mœurs, aura pu vous étonner ; c'est moi qui Tai exigé. Depuis, j'ai demandé à Dieu avec ardeur de vivre assez pour vous revoir. J'ai pti vous parler, mon ami, voilà tout ce que j'avais à vous dire; maintenant mes vœux sont accomplis, et mon cœur est en paix.
M. Odermatl s'est arrêté ; j'avais raille choses à répondre et je cherchais à contenir mon émotion de peur d'augmenter la sienne. Laissez-moi achever, a-t-il dit, je n'ai plus qu'un mot ; aujourd'hui je vous retrouve auprès de mon lit; vous avez tout quitté pour accourir dans une maison affligée. Demanderai-je de non--
velles preuves de votre attachement ? noii) ma fille est à vous, si vos iotentions ne sont pas changées ; je la remets sans inquiétude à un guide si sûr ; vous n'aurez pas de peine à obtenir Taveu de ses sen*^ timenls; vous les avez déjà devinés peutêtre ; elle n'a point cherché à les cacher.
Vous trouverez en Madeleine un cœur bien pur, bien aimant, et sa tendresse vous dédommagera de ce qui peut lui manquer.
La voix de M. Odermatt, d'abord faible, s'était animée peu à peu ; il parlait avec agitation ; ses yeux brillaient, son teint s'étaii coloré ; lorsqu'il se tût, un peu de bruit derrière moi me fait tourner, la tête; je vois Madeleine arrêtée au milieu de la chambre tenant encore sa lampe; elle avait entendu parler auprès de son père; elle avait mis en h&te une robe et était descendue ; je la pris par la main, et je la conduisis près du lit. — C'est toi, ma Leioa, lui dit le vieillard, c'est toi qui
à toutes les heures de la nah et du jour veilles auprès de ton père sans consulter tes forces ; Madeleine, voici un soutlea que le ciel t'envoie, c'est lui qui te protégera lorsque tu auras perdu ton ancien appui; c'est sur lui que tu réuniras alors toutes les affections ; je ne te laisserai point seule. ••• tu pleures, t'ai-je affligée? ah ! ce n'était pas mon intention ; je t'ai coûté déjà assez de larmes ; je ne veux point rendre pénible un moment qui doit décider de ton bonheur. Madeleine, ma chère Madeleine, je suis mieux; «ijourd'hui je me sens plus de force; cette décision me fera du bien. Je viens de céder à M. Reynold tous meà droits; il attend ce que tu vas dire. C'est toi qui dois décider ; depuis long-temps ne décides-tu pas pour moi ?• . . Paille donc , petite , né m'as^u pas déjà tout dit ? Veux-tu accepter M. Beynold pour époux? ou bien, a-l-il ajouté avec un léger sourire, veux-'tn, comme j'en avais l'idée une fois^ attendre
encore unan? — *Ah! mon père, dil celle charmanle fille en relevant doucement sa tête, il n^a pas atlendu, lui, quand nous Tavons prié de venir. D'ailleurs, M. Reyoold m'a dit qu'il ne me séparerait jamais de vous, que toujours. ••• — Ma fille, point d'engagement précipité, laissonsnous conduire par la bonne providence qui bénit les enfants pieux; puis, réunissant nos mains dans les siennes, il les éleva en silence vers le ciel. J'embrassai avec transport celle qui m'était donnée ; ses yeux étaient encore remplis de larmes, et cependant ils n'exprimaient pas la tristesse.
M. Odermatt n'a point été ébranlé de ces secousses; il a diné aujourd'hui avec nous; sa fille, qui aurait pu être frappée de son changement et de la lenteur de ses mou* vements, n'a paru sensible qu'au . plaisir de hii voir reprendre ses habitudes; après
le dîner, od lai a proposé d^essajer une partie de caries. Je jooais landis qae Madeleine arrangeait son jeu ; le caractère dn général a on peu changé ; il est devenu sujet à des mouvements d'impatience; H a de la peine à s'accoutumer aux ménagements et à h dépendance ; Madeleine supporte fort bien les petite»
vivacités de son père;: il est vrai qu'il cherche aussitôt à les fan*e oublier ; jamais il n'a laissé voir autant sa tendresse pour elle ; mais quand c'est moi qui sui9 l'objet d'un de ces instants d'impatience, ce qui arrive bien rarement, je vois s»
fille peinée me regarder d'un air suppliant comme pour me dire : Supportez cela pour l'amour de moi. Que ne supporterais-je pas à ce titre ?
J'ai remis au général la lettre de M.
Weber ; il m'a prié de la lire ; tu y reconnaîtras la manière de notre cher colonel.
ce Mon général, vous vous rappellerez
peut-élre d^avoir vu en 1806 à Zug un capitaine Weber ; c^est ce même capitaine, devenu lieutenant-colonel dans la garde, qui a rhonneur de vous écrire, pour vous recommander, s'il était nécessaire, M.
Reynold, officier de son régiment.
» M. Reynold entre chez moi ce matin demandant un congé ; il le lui faut tout de suite ; comme je ne. m'empresse pas de céder à sa demande, il se fâche, il veut donner sa démission ; il me dit, M. le général, que vous êtes tombé malade, et qu'il doit partir à Tinstant pour Altorf.
Je suis désolé que votre santé ne soit pas aussi bonne que lorsque j^ai eu le plaisir de vous voir; il me parait très-naturel que vos amis désirent vous soigner ; cependant je suis étonné que M. Reynold veuille tout sacrifier à son voyage; alors il est forcé de m'apprendre que vous avez une fille charmante, auprès de laquelle il a passé une partie de Tété, avec laquelle il a monté le Saint-Gotbard, et que tout son
désir serait de s^enrôler sous ses drapeaux. Je comprends fori bien que malgré Taffection que m'a toujours montrée le capitaine, il ait pu trouver un colonel encore plus aimable que moi ; c'est un déserteur, mais il ne passe pas à l'ennemi; je suis même enchanté, par le grand intérêt que je lui porte, de lui voir placer si bien ses affections. C'est une victoire que M"' votre fille remporte sur les dames de ce pays, et dont, en bon Suisse, je suis glorieux. Le chef du régiment voudrait bien lui-même se mettre sur les rangs, mais il sait que les jeunes demoiselles n'ont aucun égard aux droits d'ancienneté et qu'auprès d'elles Tordre des grades est souvent renversé ; je laisse donc mon lieutenant montera l'assaut...»
Après, venait un éloge beaucoup trop flatteur, qui m'a montré l'amitié de cet excellent homme ; par modestie, je voulais m'arréter, mais Madeleine m'a forcé malignement de continuer, disant que
puisque, comme un écolier, jVais cru nécessaire d'apporier un témoignage de mon maître, il fallait voir s'il était satisfaisant jusqu'à la fin. M. Odermatt a été très-content de cette lettre et il Ta jugée digne de prendre place dans son recueil de renseignements sur les ofiiciers suisses* Le général était un peu fatigué; il s'est endormi profondément dans son fauteuil ; nous étions placés derrière lui, Madeleine et moi ; nous parlions à voix basse de peur de le réveiller ; le jour était sombre et le Bannberg, qui s'élève en face des fenêtres, presque entièrement dépouillé de neiges, diminuait encore la clarté; nous avons passé deux heures sans être interrompus. Ce n'est que peu à peu, encouragée par le calme profond, par l'obscurité qui régnaient autour de nous, que Madeleine m'a raconté ce qu'elle avait éprouvé pendant mon absence. De temps en temps elle se rapprochait de son père, se penchait sur son fauteuil, le voyait
dormir paisiblement et revenait vers moi.
Ne croyez pas, m'a-t-elle dit, que j^aie jamais prévu ce qui arrive aujourd'hui; mon père, je ne sais par quel motif, me parlait souvent du mariage que vous deviez faire ; il me vantait les dames françaises ; cependant nous recevions de vos lettres, elles étaient pleines de souvenirs d^Âltorf; Eugène aussi, nous parlait sans cesse de vous ; vous aviez mille bontés pour lui ; combien j'en étais touchée ; avec quel plaisir je lisais ses récits; il me semblait que vous étiez de la famille et que notre amitié devait toujours durer.
Yous aviez promis de revenir ; j'attendais avec impatience la belle saison ; je formais déjà des projets pour votre séjour ici ; ma pensée n'allait pas plus loin, et cependant, sans m'en douter, j'arrangeais toute ma vie avec vous.
Je fus tirée péniblement de ces idées, et seulement alors je compris combien elles étaient peu raisonnables. Un des
amis de mon père lai écrivit votre mariage avec une femme fort belle et fort riche de Paris ; une lettre d'Eugène nous confirma cette nouvelle. Je crus alors à tout ce qu'on m'avait dit de la légèreté des Français, auxquels j'avais supposé que vous seul faisiez exception; je vous vis occupé de plaisirs et de monde, et je pensai que le pauvre Âllorf était bien loin de votre souvenir. Ah ! que j'étais injuste alors 1 Mais il faut oublier toutes les larmes que cette lettre m^a fait verser.
Ecoutez encore: vous avez été étonné, j'en suis sûre, du long silence qui a suivi votre seconde lettre ; ah ! s'il n'eût dépendu que de moi ! vous savez combien mon père vous aime ; mais je crois que déjà avant sa maladie il n'était pas bien, il était extrêmement agité, il me répétait que je devais réfléchir; à la fin même il évitait de me parler de vous« Une fois je me hasardai de dire que vous attendiez depuis bien long- temps; sa réponse me
navra. Il me demaDda si j^étais impatiente de me séparer de lui ; je compris que je ne devais plus lui en parler; hélas !
ce fut la nuit suivante quMI tomba malade.
Plusieurs jours après, il me fit appeler ; à ma grande surprise il me chargea de vous écrire pour vous prier de venir à Âltorf; c^était le premier sentiment de joie que j'éprouvais depuis long-tjemps ; je courus à mon bureau ; mais là je me trouvai fort embarrassé, je ne savais ce que je devais vous dire ; je craignis enfin de faire une chose qui ne fût pas convenable ; je pensai que ce désir de mon père était peut-être une rêverie et je laissai là tons mes essais. Il fut très-fâché lorsqu'il sut que je n'avais pas écrit et il m'ordonna avec beaucoup de vivacité de le faire ; je repris ma lettre, et quand je la relus, elle me parut bien éloignée de ce que j'aurais voulu vous dire.
Nous parlâmes ensuite de notre vie future, d'un projet de voyage en France
lorsque le général serait complètement rétabli ; je disais à Madeleine le pays et les villes que nous verrions , ce qu'ils présentent de remarquable. Elle m'écou»
tait sans répondre. Une fois, me dit-elle enfin, je souhaitais ardemment de connaître d'autres pays que le mien; vous avez blâmé peut-être une curiosité qui n'était pas d'accord avec ma position; mais à présent je ne puis plus rien désirer, je suis trop heureuse et mon pays me parait le plus beau de tous, quand vous l'habitez avec moi.
S mars.
Bonne Madeleine, qui craint que je ne sois pas bien ici, qui croit que près d'elle il peut me manquer quelque chose. Ce matin elle a voulu avoir seule avec moi une conversation importante, elle parais-* sait préoccupée. Elle m'a proposé beaucoup de changements dans la maison^
d'autres heures pour les repas. Je sais^ mVt-elle dit, que Tété dernier vous paraissiez heureux, quoique votre vie fût fort changée ; mais à présent c^est différent, vous devez être ici comme chez vous; je voudrais que vous reprissiez toutes vos habitudes. Votre domestique a dit à Hans et à Marie qu'à Paris vous viviez tout autrement, que vous ne dîniez qu'à cinq heures, et que nos manières devaient vous déranger beaucoup. Sûrement il vous manque bien des choses; pourquoi ne pas me le dire?
Je me suis plaint à Madeleine de ce qu'elle avait pu supposer que je tinsse à ces minuties; je lui ai demandé si j'avais l'air de les regretter; elle m'a avoué que non, et elle a renoncé avec joie à ses projets. Nous avons ri ensuite de ces changements qui rencontraient beaucoup de difficultés, et surtout des inconcevables récits de François, qui, en faisant de ma maison une espèce de palais, voulait se
donner de Pimporiance auprès des do« mesiiquefr de M. Odermatt«
13 mars.
Le temps se passe trop rapidement ; le moment de mon départ n'est pas bien éloigné ; nous n'en parlons pas, mais ce triste jour est toujours présent à la pensée. Le général a témoigné un désir trèsvif que je ne quittasse pas le service, et je m'y suis engagé.
Aujourd'hui, pour la première fois, il est sorti ; il s'est promené dans les allées sablées de son jardin, le long de la face du raidi ; il se reposait sur un banc de pierre, près duquel croissent des figuiers.
Un beau soleil et les souffles d'Italie semblaient annoncer le printemps. Les neige»
s^écronlaient de toutes parts et des torrents coulaient avec grand bruit le kmg des montagnes. .
Mon cher Reynold, m'a dit M« Oder-
matt daos un moment où sa fiUe s^était éloignée, je ne cultiverai plus ce jardin, mais j^aurai toujours de la reconnaissance pour lui ; c'est un bon ami auquel je dois dire adieu. Oui, j^y ai passé des heures heureuses. Souvent je me suis couché en pensant avec plaisir au prunier ou au pé* cher que j'avais planté dans la journée. Je me suis levé quelquefois plus tôt qu'à l'ordinaire pour voir les progrès d'un «émis ; il faut savoir remplacer les grands intérêts de la vie qui nous manquent par tont€[s les ressources qui sont à notre portée* Je devais à mon jardin d'oublier la révolution, Bonaparte, la légèreté des hommes ; occupé d'un travail facile, je m'entourais d'anciens souvenirs, je pensais aux personnes que j'avais connues dans ma longue carrière, aux scènes va« riées de ma vie active dont je me sentais si éloigné en entendant le bruit des tor-rents. Ces arbres que j'ai plantés, vous vous reposerez avec ma fiUe à leur cm-
bre. Mon ami^ contÎDua-t-il ^ me prenant affeciueasement la main, je feins de croire ce que Madeleine nie dit souvent, ce qu^elle croit peut-être elle-même ; msAé ma vie ne peut être longue ; songez à ma sollicitude pour elle, si je laissais Cette pauvre enfant seule et sans appui. Je bénis Dieu de lui avoir donné un protecteur ter que vous. Vous Tairoerez toujours, n^est-ce pas? Vous avez un noble cœur.
Elle sera une femme tendre et soumise, comme elle a été une pieuse fille. Répétez-lui, lorsque je n^y serai plus, combien elle a embelli mes derniers jours et ma vie tout entière. — Regardez ce platane, reprit d^un ton tout différent M. Odermatt en voyant sa fille qui revenait vers nous, il n^a que cinq ans ; te souviens-tu, Madeleine, du jour où nous le plantâmes ? Je disais au capitaine combien je me suis anmsé ici.
-^n faudra bientôt vous y remettre^ mon père ; d'abord, vous nous dirigerez ; M.
Reynold fera aassi sa tâche ; mais comme je ne le crois pas irès-habile, je ne rengage que comme ouvrier*
Cher Arnold, quant tout sera ici brillant de verdure, le maître du jardin serat-il avec nous?Les parolesde M. Odermatt étaient mélancoliques, et cependant j^ai éprouvé un sentiment de satisfaction à retrouver cet excellent homme tel que je Tai connu.
16 mars.
Une idée me frappe et m'effraie presque, c'est à combien peu de chose a tenu mon bonheur. Je pouvais ne pas venir en Suisse; un retard d'un jour, d'une heure, une route différente, et nous passions notre vie inconnus l'un à l'autre.
Ah ! ce n'est pas le hasard, c'est la providence qui m'a conduit ici, et le sentiment de la protection divine ajoute à mon bonheur.
Je disais tout cela à Madeleine. Elle est souvent d'une extrême galté.— -II y a bien pour vous, mVt-elle répondu^ des sujets de réflexions. Vous voilà attaché à un pays que vous ne connaissiez pas, il y a un an, et presque marié ; cela vous parait un songe. Quand vous vîntes Tété passé sur nos montagnes, si on vous eût dit que là-bas, sous ces rochers, au fond de ce lac orageux, était une femme avec laquelle vous deviez passer votre vie et qui voudrait vous suivre partout; vous pouvez Tavouer, vous ne me connaissiez pas encore , je crains bien que vous ne fussiez retourné promptement sur vos pas; une demoiselle d'Altorf! j'aimerais savoir comment vous vous la représentiez alors; à présent le mal ne vous parait pas si grand.
On s'accoutume à tout. Pour moi, longtemps ridée de changer de position m'a effrayée ; je me croyais décidée à ne jamais me marier ; je voulais me consacrer uniquement à mon père. Et maintenant je vois les choses d'une manière différente.
18 msn*
Noos amms été fort surpris et fort confents de voir arriver tout à coup le colonel Weber. c< J'avais, mVt-il dit, une afiaire pressée à Zug, j'avais ma femme et mes enfants à y voir; mais ce dont je me réjouissais encore davantage, c^était de vous trouver ici. Eh bien, qu'en ditesvous ? ce n'est pas tout-à-fait comme an quai d'Orsay, et cependant vous n'avez pas la mine de regretter le Champ-de^Mars et la caserne deBabylone. — Mademoiselle, à quand le mariage ? vous n'avez pas renvoyé ce garçon- là ; je crois que vous avez bien fait, et je vois que tout ce que je venais vous dire pour lui est maintenant inutile; vous vous êtes arrangés sans moi.
J'étais dans sa confidence ; certes, il oe faisait pas bon lui refuser un congé, quand il voulait venir vers vous. »
Le général a été touché de son affection
et Ta fort bien accaeilH ; je m^amasais à comparer deax hommes qui, en suivant la même carrière, sont restés si différais.
A dîner, le colonel a été d'une humeur charmante. — Savez-vous que dans tous les bords du lac il n'est question que de ce mariage? on me demandait quel homme vous étiez. Ah ! je ne me suis pas épargné à dire du bien de vous ; aussi prenez garde de me démentir. Les dames voulaient que je leur amenasse tons mes officiers pour maris de leurs filles. Je le crois bien, leur âi-je dit, c^est que vous ne trouverez pas beaucoup de régiment comme le second de la garde. Vous allez donc, Mademoiselle, devenir une dame de Paris ; il me tarde de vous voir dans une belle parure, enveloppée d^un manteau de fourrure monter dans votre élégant équipage; 4es chevaux brûlent le pavé et vous transportent à la porte de POpéra ou dans une féie resplendissante de lumières , de diamants et de fleurs ; on se demande qui
est celte dame charmante. La pauvre Madeleine presque effrayée de Tavenir que le colonel lui promettait, me regardait d^un air inquiet et avec un regard simple et modeste qui contrastait avec Texistence mondaine dont on lui faisait peur. — Nous ne nous occupons point de tout cela, dis-je ; pour le moment, nous ne voulons penser qu'à Altorf et à M. Odermalt que nous ne songeons pas à quitter. — Et vous avez raison, mes chers amis, je ne sais pourquoi je vais vous parler des fêles de Paris, moi, enfant de ces montagnes, qui après trente ans d^absence me retrouve tel que j'en suis sorti, et que les dames françaises n'ont jamais pu meure au pas.
Ainsi parlons d'affaires; mon cher Beynold , puisque vous partez à la fin de la semaine je vous donnerai mes ordres. Vous éles si impatient de revoir la parade. Un bon officier ne peut vivre loin de sa compagnie.
Quand j'ai vu qu'il prenait le ton plai-
sant, j'ai éié conient ; Madeleine était in* dignée qu^on pût s'amuser sur ce sujet.
-— Yoyez, Mademoiselle, c^est m^n bras droit que le capitaioe, lai au moi devons toujours être au régimebt. J'ai une telle confiance en lui.
'^Mais, Monsieur^ il me semble que le colonel est bien plus important qu'un sim« pie cs^tâine.
— Uentendez-vous, Keynold? c'est la digne fille d'un général qui connatt la subordination militaire. Je crois que Mademoiselle Odermatt a raison, ainsi c'est moi qui partirai et je tous laisserai ici ; mais vous me le renverrez bientôt, car c'est vous, Mademoiselle, que je nomme son chef et que je charge de me rendre compte de sa conduite. Yoyez, c'est une recrue qu'il faut former à l'obéissance.
Madeleine a témoigné le plaisir que celte prolongation de congé lut faisait en buvant à la santé du futur général Weber ; tu juges si le colonel lui a ùàt
raison, el combien de rasades îl a versées en rhonneur de la plus aimable fille des vingt-deax cantons, de son père, de la Suisse, etc.; mais ensuite, lorsque s'é^ gayant toujours davantage, il a porté avec un air fin la santé de notre famille future et de tous les sous-lieutenants que nous consacrerions au service de la patrie , je me suis levé sous le prétexte d'aller re^ joindre M. Odermatt qui nous avait quitté au milieu du repas ; et le* eolonel a demandé la permission d'aller fumer sa pipe dans le jardin.
25 mars.
Lors de mon premier séjour à Altorf^ j'allats quelquefois voir travailler un jeune peintre qui demeure dans une maison écartée du c6té de Burglen ; j'ai dessiné avec lui et il m'a fait une collection des points de vue les plus remarquables du canton.
Je m'intéresse à ce jeune artiste qui a de l'esprit et de l'originalité dans sa manière. Son genre de vie et peut-être le sentiment d'un talent qui ne trouve pas les moyens de se perfectionner^ lui ont donné ime teinte mélancolique. Il vit seul enfermé dans son atelier, ou parcourant les montagnes, ne trouvant presque personne à qui parler de ce qui l'occupe exclusivement.
Je lui ai proposé de l'emmener à Pa* ris, où il passera les deux mois que je serai absent; ce voyage pourra lui être utile et j'aurai le bonheur d'avoir avec moi quelqu'un d'Altorf. Je l'ai rendu fort heureux. Toute son ambition était de réunir une somme suffisante pour aller une fois passer quelque temps en Italie. Il ne rêve plus maintenant qu'à la galerie du Louvre et aux grands peintres dont il m'a si souvent entendu parler.
28 mars.
J'arrive d'une course dans les cantons de Scbwytz el de Lucerne ; on a trouvé qu'il était convenable de ne présenter aux parents et aux amis de la famille Odermait, et M. Leiter a bien voulu être mon introducteur.
Quand je partis, Madeleine me dit avec un air un peu embarrassé, qu'elle craignait que je ne fusse pas très-content de la réception de M™^ Aberg et qu'elle me priait de ne point juger d'après elle des dispositions de ses parents pour moi.
Elle ajouta quelques mots d'an diss^itiment qu'elle avait eu avec cette dame \ je compris que je n'y étais pas étranger.
Je voulus tout savoir. Bonne Madeleine, j'étais loin de penser que l'été dernier, le jour où je la vis si triste, c'était moi qui Tavais exposée à des reproches. Elle m'avait caché tout cela. Je lui répondis que
je n^éiais poiot étonaé qu^on m'enviâi mon bonheur ei que je ne négligerai rien pour me faire pardonner. En effei, laccueil de M"'' Aberg a d'abord été froid, mais j'ai mis tous mes soins à lui inspirer des dispositions plus favorables.
Lucerne est une grande ville en cooph paraison d'Allorf el de Schwy tz ; c'était la patrie de M""' Odermait, et Madeleine y a encore des parents ; un membre du Conseil d'Etat, ua ecclésiastique^ tous deux voulaient nous loger. Nous étions attendus et nous avons été accueillis avec beaucoup de bonté ; oa m'a présenté à Favoyer et aux principales autorités ; on nous a donné des dîners, des soirées ; j'ai trouvé une société aimable et bienveillante^ des militaires qui avaient servi la France sous toutes les époques, des hommes décorés des ordres d'Espagne, de Naples, de Sardaigne; on croyait que la plus grande politesse à me faire était de me parler de Paris ; chacun de dire : J'y ai passé six
bord et s'avancer an milieii da lac. Un seul bomme debont dirige la rame qni seri de gouvernail, et la voile enflée par le veut cache les passagers. La légère embarcation se dirige direcleroent vers noas; déjà nous entendons le bruit de Feau qu'elle coupe rapidement. Tout à coup elle s'arréie, abat sa voile ; trois femmes sont assises sur le banc ; qui sont-elles ?
Les deux petites sont montées sur le bateau de Lucerne où était leur père. Je suis revenu seul avec Madeleine. Elle avait pu s échapper deux heures pour venir au-devant de nous. J'ai eu déjà de vos nouvelles, mVt*elle dit ; voilà une lettre de M"* Âberg, lisez ce qu'elle m'écrit. Je crois que maintenant elle vous aime autant que moi. Que lui avez-vous donc fait?
Madeleine m'a fait ensuite mille questions ; elle voulait savoir comment j'avais été accueilli, ce que j'avais pensé du pays, des individus ; je lui ai tout conté.
Elle me reprenait sans cesse. — Mais que
dites-vous? Henri. ... M^ M"^..• ne
sont point nos parents ; Favez-vous cru?
qu'auront-iis dît? — QuMmporte ! j'ai serré la main de tout Lueerne, j'ai embrassé tous ceux qui m^ont parlé de vous ; ils m'joni si bien reçu que je les ai crus de la famille ; peut-être ai-je un peu oublié les leçons de notre cousin le chanoine ; vous me les répéterez. Lucerne est une ville charmante, mais que j^étais impatient de quitter ses fêtes pour rentrer dans notre vie paisible d^Allorf !
Parig, 26 mars.
3fiie Harrel à M: Beynold.
C^est moi, mon cher cousin, qui suis chargée de vous répondre; je dois vous avouer que mon mari a élé fort en colère en recevant votre lettre ; il s^est plaint d'un manque complet de confiance ; il dit que vous êtes un homme romanesque qui ne parviendra à rien ; je comprends que vous ne Tavez pas jugé digne de votre secret; mais moi, pourquoi me tromper aussi?cela m'eût si fort amusé d'être votre confidente ! ingrat, vous ne saviez pas combien nous nous occupions de vous.
Après vous avoir bien grondé, je suis impatiente de vous dire que je trouve votre histoire charmante; c'est déjà beau-
coup qne de ne pas faire comme tous les autres. Ce bon général, ce pays si sauvage, cette Madeleine que je me représente si jolie et si bonne; dites-lui, je vous prie, de n'avoir pas peur de nous ; je veux être son amie, la recevoir et la présenter partout; il faut dire aussi, et sans blesser votre modestie, que cette petite est bien heureuse ; j'espère qu'elle le sent ; je ne vous aurais pas cédé ainsi si ma fille eût eu dix-huit ans.
Dites-moi, M"' Odermatt est-elle la descendante de Guillaume Tell? porte-t-elle ce joli costume bernois qu'on voit dans les gravures ? ne parle*t-elle qu'allemand ?
quels sont vos projets ? quand vous mariez-vous? où: vtvrez-vous? Vous n'êtes pas devenu pastoral au point de passer votre vie à Altorf ; je trouverais alors la chose beaucoup moins plaisante. Vous dites que vous reviendrez bientôt, mais ce n'est pas vous que je voudrais. Certes, M. Harrel n'aura plus de prétexte de me'
refaser un voyage en Suisse quand j'aurai un cousin qui y sera marié ; je me réjouis de voir ces beaux villages, ces lacs, le Mont-Blanc et les autres montagnes de ce pays.
Ne vous faites pas trop de remords sur M"® du Haussens; nous avons reçu il y a deux jours la communication de son mariage avec le comte de Luze; nous sommes allés faire notre visite ; la cour était pleine de superbes équipages et de livrées.
On dit qu^on s'est long-temps disputé pour la dot ; Fépoux, qui n'a pas de fortune, demandait beaucoup d'argent; M.
du Haussens se faisait presser; enfin on a obtenu ce qu'on Voulait, ou à peu près; pour lui faire prendre son parti, le gendre avait amené toute sa iamtlle, c'est dans ce cercle que nous sommes tombés. Il fallait voir comment tous ces grands noms entouraient le maître de la maison ; combien celui-ci était diplomatique, combien M"*^ du Haussens élait bien disante.
Nous n'étions oullemeiit pressés de marier ma fille, ttiVt-eile dh; elle est si jeune, il a fallu une semblable alliance pour nous décider; mais puisque M. le comte conseni à demeurer avec nous, nous ne perdons point Adélaïde, et c'est un fils que nous acquérons.
Voilà une belle fortune qui s'en va; mon mari en soupire, pour moi je n'y ai pas de regrets ; je crois que leur manière ne nous convenait pas. Du reste, M. Harrel ne veut pas que vous le croyiez fâché contre vous ; si vous êtes heureux, il oubliera tout, c'est aussi mon vœu sincère, et j'ajoute que je ne doute point qu'il ne se réalise. L'ambition et l'envie de parvenir font-elles le bonheur? je vous assure que je suis bien placée pour dire non.
La chute du ministère nous ferait beaucoup de mal ; il faudrait renoncer à ces promesses tant de fois répétées, au moment où Ton se croyait sûr de son fait.
Je n'ai rien à vous mander de Paris, vous ne vous en inquiétez guère.
Adieu, mon cher oottsin; rappelez-vous que tous ceux qui vous aiment ne sont pas dans le canton d^Urr.
SOS
Paris , 29 mars 4
Monsieur,
Nous sommes bien recoonaîssaoïs^ M*"' Dnssault et moi, que Monsieur ait eu la bonié de penser à nous et de nous communiquer rheureuse nouvelle de son ma^ riage avec M"' Odermatt d'Altorf.
M*"' Dussault espère que la nouvelle dame Beynold ressemblera h sa bonne maîtresse. Elle ne comprenait pas pourquoi Monsieur s'était décidé pour une allemande ; mais puisque M"^ Odermatt parle si bien français, c'est comme si elle était de notre pays. Je lui ai dit combien elle était bonne ; seulement, Monsieur, il faudra dire à votre épouse de plus commander, à ses domestiques qu'elle ne le faisait ; elle m'appelait toujours Monsieur
François, ce qui ne convient pas ; il faudra dire François tout court.
Dieu merci, la maison ne sera plus si trisle qu'elle Pelait depuis la mort de notre pauvre maître, Monsieur le capitaine étant toujours en courses à droite et à gauche.
principalement pour M^'^ Odermait, dont je me doutais un peu par rattachement qu'il avait pour ce paysd'Uri. Quel malheur que votre pauvre père n'ait pas vécu assez pour voir celle heureuse nouvelle.
Monsieur ne nous dit rien de Tépoque de son mariage et du temps où il reviendra. A tout événement, j'ai ôlé les housses du meuble du salon; j'ai fait tendre le tapis, et j'ai posé les candélabres. Si M. le général venait, on pourrait lui donner le petitsalon ; les draperies sont encore chez le tapissier; je lui ai dit qu'il ne s'agissait plus de nous remettre de jour en jour, il les a promises pour lundi. Je pense que nous recevrons encore quelque chose, car il fayl que tout soit parfaitement rangé.
Je me réjouis de voir ce que dira Madame voire épouse en entrant dans ce bel appartement. M^^ Dussauli dit qu'elle la trouvera trop âgée pour être sa femme de chambre.
Je termine, Monsieur, par nos vœux et nos prières pour le bonheur d'un si bon maître, et pour celui de sa chère épouse.
Votre dévoué serviteur,
François Blanc.
Paris, 29 mars.
A M. le général Odermatf,
Mon cher général,
Etant allé hier au château pour faire ma cour (c'est-à-dire au pavillon de Marsan; on ne me voit guère ailleurs, ne voulant pas risquer de me trouver à côté de membres de la Convention nationale, ce qui, je vous assure, est un grand sujet de chagrin pour les fidèles serviteurs de S. M.), j'ai été placé de manière à pouvoir apprendre à S. A. R. l'heureux événement que la lettre de votre futur gendre m'annonçait de votre part. J'aurais voulu, mon cher général, que vous eussiez pu voir la vivacité avec laquelle S. A. a reçu cette nouvelle. — Que diles-vous, M. le
marquis? la fille du général Odermau d'Aliorf, aulrefois capitaine dans la garde suisse? Je me le rappelle forl bien.
Quand vous lui écrirez, mon cher mar* quis, ayez la bonlé de féliciter M. le général Odermau de ma pari. Dites^lui que je mets le plus grand prix à ce qui le concerne. Le capitaine Reynold est un excellent officier. Je vous transcris ses propres paroles telles que trente personnes les ont entendues avec moi.
Je n^ai pas voulu perdre un instant, mon cher et vieux ami, à vous transmettre le louchant et précieux témoignage de Taffection que vous porte S. A. R.
Je ne tarderai pas non plus à avoir rhonneur de Tannoncer à notre prince de Condé, et jV serais allé à cet effet aujourdliui même, si je ne m'étais pas enfermé chez moi pour vous faire cette lettre.
Pour celui-là, il ne vous a pas oublié non plus. Il n'y a pas deux mois que nous avons eu une heure d'entretien sur votre
compte. Il a voulu savoir tous les détails de votre vie. c
Après des témoignages qui viennent de si haut, que dirai-je d^un pauvre gentilhomme français, qui, de tous les biens qu^il avait autrefois, n'a conservé qu'un cœur fidèle à ses amis ? Puisse le ciel combler de ses bénédictions le jeune et heureux couple !
Lapierre enfin, M. le général, me supplie de le rappeler à votre souvenir; vous n'avez pas oublié ce vieux compagnon de ma prospérité, comme de mes revers. Si j'eusse conservé ma fortune, il serait à la tête de ma maison ; maintenant il partage le pain que je dois à la bonlé du roi, nous vieillissons ensemble; il me sert quand il le peut, et souvent c'est moi, lorsqu'il est malade, qui remplis son ofiice.
Résisierez-vous aux témoignages d'intérêt qui vous attendent ici. Non, sans doute, et puisque votre santé se raffermit, ce que j'apprends avec beaucoup de joie
par la lettre de M. KeyjDold, je me flatte da bonheur de vous embrasser ici ce printemps»
M. le capitaine me permettra de pren-r dre la même liberté avec sa belle et intér ressante compagne.
Adieu, cher général, etc.
AUorf, 6 «Tril.
Ce n'est pas de Madeleine seulement qu'il m'est pénible de me séparer, mais quitter dans ce moment son père ! il mt semble que je manque à un devoir; je le soignais, je Tamusais quelquefois ; il ayai^ besoin de moi et il me demandait çou* vent : La tâche de Madeleine, restée seuU, ne sera-t-elle pas au-dessus de ses foroesi?
Hier le général eut envie d'alleir se promener dans le jarjdin. Sa fill^ lui dit que le temps étaitl^umjde e^t qu'il ferait mieiix de rester à la maison.^- Tues toujojar$
prête à me contrarier, répondit-il avec impatience ; le temps est joli, je veux sortir. Madeleine, sans ajouter une pa* rôle, prit son chapeau et s'avança pour lui offrir son bras. -« Non, dit le général en la repoussant, je né veux pas te forcer à une chose dont tu ne te soucies pas; M. Beynold aura la bonté de m'accompagner, puisque je suis condamné à être toujours gardé à vue. Madeleine sortit les larmes aux yeux. Nous descendîmes; la promenade fut triste, pas un mot ne fut prononcé. M. Odermatt était agité, il vou** lait aller vite; ir marchait plus mal qu'à Tordinaire ; essoufflé et accablé de fatigue, il fut obligé de s'asseoir sur un banc où il traçait silencieusement sur le gravier des figures avec sa canne ; il fit encore deux tours de jardin et il rentra. Lorsqu'il se fut replacé dans son grand fauteuil, Madeleine arriva, et s'efforçant de pren« dre son ton ordinaire, elle lui demanda comment avait été sa promenade. Le
su
vieillard ne répondil pas, mais saisissant la main de sa fille, il Faltira à lui et pencha son front sur son visage. Je sortis alors.
Vous avez été témoin de ce qui s'est passé, me dit-il plus tard, quoique votre politesse vous eût fait désirer de ne le point voir. Dans ma vie j'ai eu bien des peines; j'ai vu souvent la mort en face, et maintenant je ne puis me soumettre à cet état de maladie et de dépendance. Ne pouvoir faire un pas sans être soutenu, se survivre à soi-même, affliger cette pau* vre enfant ! JNe dites pas que je guérirai, tout le monde me le dit ; à mon âge peut-on se rétablir? Souvent je compare cette fin dévie si pénible à celle d'un officier mourant sur le champ de bataille. Beynold, il faut me pardonner; quelle faiblesse et que suis-je devenu! surtout ne lui dites pas ce que je viens de vous confier, je veux qu'elle soit persuadée que sa tendresse me fait encore aimer la vie.
J'ai cherché à le distraire ; je lui ai lu
SIS
une lettre qu'il veiuiU de recevoir d^un de ses anciens camarades de Paris ; il a souri à une marque de souvenir qu'on lui transmettait de la part du comte d'Artois. — Les priiK^es de la famille de Bourbon , mVt-il dit^ ont été toujours affectueux pour ceux qui les ont servis ; à ce térooL-* gnage de bonté je reconnais nou*e ancien drionel-général. Mais, moi^ cher Iteynpld, ce n'est plus de la bienveillance, des priaces de ce monde que je dok m^odeuper.
Puisse celui auquel je ne tarderai fias i rendre compte, trouver <iuft je lui ai .été fidèle, comme je l^i ^té aux rois de la terre !
Lucerne, 9 ûTril.
J'ai quitté Altorf ce malin, cher Arnold, j'en serai absent deux mois ; quand je retiendrai ce sera pour ne plus quitter ifli eiiètfe\Madeleinc. Cette longue absence êMettltHAliepfit le sbuvrair des temps les plus heureux de ma vie. Chaque jour qui me rapprochera de celui' où je la reverrai sera une conquête; je lui écrirai, je recevrai ses lettres. Quel sentiment différent de celui que j'avais en partant d'Aïlorf l'amée dernière, sans espérance, sans droit d'y revenir.
Le moment du départ a été pénible; je laisse M. Odermatt bien faible ; sa santé, qui d'abord avait fait des progrès assez rapides^ ne s'est pts améliorée à la fin de mon séjour. Que Dieu le consetre pen-
Altorf, 12 ayriL
Combien j^avais tort lorsque je vous priais de ne pas m^oublier ! Je reçois uoe lettre, je n'en espérais point encore; à peine débarqué votis avez pensé à moi ; combien j'en avais besoin ! Je me laissais entraîner par de tristes pensées et je voyais toutes sortes de maux dana Tafvenir; vos paroles m'ont coBoqplètement changée ; j'ai demandé pardon à Dîeu d'avoir oublié les bontés dont il me comble, j'ai comparé mon sort à ce qu'il était au commencement de l'hiver ; à présent je ne pense plus qu'au moment où nous nous reverrons ; il y a déjà trois jours écoulés.
Henri, queserais-je sans vous? Ah! qu^elles sont heureuses les femmes qui peavçnt faire des sacrifices à celui qu'elles aiment, qui peuvent combler ses désiis^ lui donner de grands biens ; mais je ne
pois rien de semblable, c^esi vous seul qui failes tout pour moi.
Âvantphier, en revenant, je suis rentrée vers mon père ; j'ai fait ce que j'ai pu pour lui cacher mes larmes ; je ne sais si c'était une suite de ma disposition, mais il m'a paru moins bien qu'à l'ordinaire ; je crois que votre départ lui avait donné de l'émotion, et cependant il l'avait oublié ; il m'a demandé plusieurs fois si vous étiez parti ; ensuite il croyait que vou$ étiez absent depuis plusieurs jours, et il désirait des nouvelles de votre arrivent Il éprouve un sentiment d'ennui dont il ignore la cause; je vous assure qu'il a un plus grand besoin de vous que de moi, vous savez si bien diriger la conversalion sur ce qui l'intéresse, le faire causer, l'écouter ; j'ai voulu faire comme vous, mais je n'ai pas réussi. Ensuite les petites sont venues ; ces pauvres enfants, je les ai bien négligés; mais nous avons de grands projets qui vous concernent ; vous
St8
verrez de belles choses à votre retour.
Dans raprès-midi je me sais promenée seule ; ah ! que ce pays est triste sans vous ! il me semble qu'il est devenu dé* sert. Je suis monlée sur le Bannberg comme si je pouvais voir encore la voile de votre bateau; je cherchais Lucerne dans le lointain, j'ai distingué au moins les montagnes qui dominent la ville; je me représentais le port, les ponts, je vous voyais débarquer, c'était Theure à laquelle vous deviez arriver. D'abord vous m'avez écrit; ensuite, qu'avez-vous fait?
étes-vous allé voir nos parents? vous étes-vous souvenu de mes explications de famille ? Je me suis arrêtée sur le banc où nous sommes venus si souvent; que de fois nous y avons parlé de votre dépan, du temps où nous serions séparés^ de celui où nous nous reverrions. Que de moments heureux nous y avons passés; quand reviendront-ils? Quelquefois je croyais vous voir et vous entendre; hélas !
ftl9
▼ous étiez déjà bien loin. Celle place m^a paru pins triste que les autres ; j'ai senti mon cœur se serrer; les sapins étaient si sombres, et le vent dans les branches avait quelque chose de lugubre. La cloche de Tangelus m^a appelé à Téglise ; avec quel plaisir j'ai prié pour ceux que j'aime ! Si j'eusse été maîtresse de me diriger seule, je crois que je me serais engagée à quelque dévotion particulière ; j'avais tant de grâces à demander ! Vous n'approuvez pas les vœux et les pèlerinages ; je comprends en effet que Dieu nous entend partout oii nous le prions avec ardeur, et cependant la pensée de faire quelque chose par soi-même n'est-elle pas naturelle ; j'ai un attachement particulier pour la Vierge d'Einsiedlen, c'est elle qui nous a réunis, c'est au pied de sa chapelle que je vous ai vu pour la première fois; je me rappelle mon étonnement, quand, en levant les yeux, je vis un étranger qui me regardait avec tant
d'aitentîoo ; j^oubliai un momenl que j'étais dans une église pour diercher qai il pouvait être ; je le retrouvai ensuite si bon et si obligeant. Quelle nouvelle existence pour moi !
La journée d'hier a été encore triste, j'éprouvais un si grand ennui que je ne comprenais pas comment je pourrais passer tout ce temps loin de vous; il me semble quelquefois qu'il y a plusieurs semaines que votis êtes parti ; mais j'ai déjà une lettre, peut-être en recevrai^je encore de la route. Mon père m'a para mieux; il vous envoie de tendres amitiés^ ainsi que M. Letter et les deux petites.
On me parle souvent de vous, on me fait votre éloge et je suis fière de vous ap* partenir.
Où étes-vous maintenant ? je cherche à me représenter le pays que vous traver* sez ; je vois la voiture qui vous emmène rapidement, ce sera une idée agréable quand je penserai qu'elle s'arrétçra enfin.
Celle leiire arrivera-t-elle avant vous à Versailles? Elle vous trouvera peut-être au coin de votre feu, triste comme vous m'avez dit que vous Tétiez quelquefois ; j'espère qu'Eugèné viendra bien vile; je connais quelqu'un qui voudrait souvent passer une heure entre vous deux. Adieu, soyez toujours pour moi ce que vous avez été jusqu'à présent; que la bénédiction de Dieu et de la Sainle-Yierge repose sur vous et vous entoure d'idées douces!
Bâie.
Lorsque nous avons perdu de vue les montagnes d'Aliorf, mon compagnon lira de son portefeuille un petit tableau qu'il me présenta en disant qu'il l'avait fait pour moi. C'est la vue de la Beuss supérieure prise des environs du village de Gsescbenen; dans le fond serpente la route qui va se perdre dans la région dies nuar ges* Sur le devant, au milieu de cçlte
▼ailée sauvage et dépouillée, on voit une jeune voyageuse qui, placée sur son mulet, se détourne pour adresser la parole à queiqu^un qui ne figure pas dans le tableau ; un peu pliïs loin d'un groupe de paysans, se détache la taille élevée de votre bon père, alors si ferme et si droite.
Auprès de vous seulement, Madeleine, le peintre a réuni ce qui peut adoucir J'âprêté du paysage ; une cabane, un petit jardin, de la verdure, deux chèvres, quelques fleurs. Celle expression animée, rianle, aimable, qu'il a su heureusement saisir, semble là pour lempérer Timpression produite par celle vaste solitude, par tant de rochers, tant de pics et de frimas.
En les contemplant je crois encore entendre le bruit des torrents et le fracas de la rivière qui remplissent la vallée.
Il était impossible de mieux comprendre ce que j'ai éprouvé dans cette course à Urseren à laquelle je dois en partie mon bonheur. Il n'était pas possible de mieuii^
rendre Timpression dUsolement qu'une naiure si grande et si sérieuse faisait natire et qui se changeait en un sentiment dUntimité et de bonheur complet auprès de vous, au doux son de votre voix, aux paroles si simples, si bienveillantes, aux preuves de confiance et d^amitié qui ont fait de cetie journée une des plus heureuses de ma vie.
Vous comprenez combien je me félicite dVoir auprès de moi M. Dilhelni qui a consacré à ce charmant ouvrage les jours qui ont précédé noire départ. Je lui fais raconter sa vie, je le suis sur les hautes montagnes, près des glaciers, dans les chalets où il passe les mois d*étc, solitaire comme les bergers; avec lui je me crois encore sur la terre d'Uri. Il faut bien aussi quelquefois lui parler de la grande Ville et des noms fameux qui font palpiter son cœur. Enfin, nous restons souvent chacun de notre côté livrés à nos réflexions ; il pense sans doute aux beaux
ouvrages qu^îl va voir ; il rêve peut-être une carrière brillante. Et moi, vpus savfsz ce qui m'occupe.
Nous sommes venus de Lucerne ici, presque sans nous arrêter ; nous avoqs pris quelques heures de repos et nous allons repartir.
Madeleine, vous me Tavez promis, si vous aviez besoin de m'avoir auprès de vous, si seulement vos inquiétudes augmentaient, qu'elles fussent fondées ou non, écrivez-moi; huit jours après je serai auprès de votre père et de vous.
M. Reynold revint h Altorf au commencemenl de juillet; oo peut comprendre avec quels sentiments il était attendu ^ il ne trouva chez le général d'autres changements que ceux que le temps et la maladie amènent insensiblement. M. Odermatt ne pouvait marcher qu'appuyé sur le bras de sa fille et celui de son domestique; i) lui était pénible de se montrer ainsi, et il ne sortait plus de chez lui. Il vit revenir le capitaine avec grand plaisir, et pendant deux ou trois jours on lui trouva plus d'entrain et de forces.
Il avait été convenu qu'on célébrerait le mariage sans cérémonie; la considération dont le général jouissait dans le pays engagea les habitants à demander d'y prendre part et de témoigner leur satisfaction ; on aimait beaucoup aussi M. Reynold, dont les manières affables lui avaient gagné les cœurs et qui avait rendu plusieurs services pendant son séjour à
Paris. Il fallut âoii€ changer le plan auquel on avait touIu se borner, iuTiter plus de monde, et de peur de mécontenter des parents éloigtiés, les réunir tous.
Dès le malin, il y avait un grand mouvement dans la maison; les amies de M"^ Odermatt venaient voir les présents qui avaient été apportés par M. Reynold et se préparaient à Taider dans sa toilette. On avait choisi une place sous les noyers dans les belles prairies du côté de Burglen, pour faire danser les paysans.
Jacob Kern n^avait pas été oublié; il était arrivé avec sa femme dans sa belle parure d'Underwâlden, et en attendant la dérémonte il racontait en buvant les campagnes qu'il avait faites avec son lieutenant.
François, qui avait cru être absolument nécessaire à son maiire, et qui avait demandé à le suivre dans ce voyage, ne quittait pas la maison ; il s'était érigé en maître d^hôtel, ce qui troublait fort les domestiques de M. Odermatt.
Le général ae partageait point Tactiviié universelle; cette journée lui donnaii de rémotion et un sentiment pénible, et lorsque Madeleine entra suivie de son époux pour lui demander sa bénédiction, il la regarda quelque temps en silence* Tu vas me quitter, lui dit-il enfin, tu pars, je ne puis pas suivre ces jeunes gens ; par qui donc la fille du général Odermau sera-t-eiie présentée à Uéglise? l!|fade«leine se jeta h son cou en pleurant. M* Reynold répéta ce qu^il avait dit tapt de fois, qu'il ne séparerait jamais le père de la fille; mais le vieillard ne Pécoutait pas, il retenait la jeune épouse et la regardait avec sollicitude.
IJapprocbe de la cérémonie avait attiré sous les fenêtres la foule dont on entendait les voix confuses ; déjà M. - Letter avait entr'ouvert la porte pour annoncer que tout était prêt ; les cloches se mirent en mouvement et les montagnes en répétèrent les coups solennels.
SSd
Le graad jour s^est bien passé , M"* Dussault. Une table de quarante couverts, ce c^était pas une bagatelle dans un pays comme celui-ci. J'ai fait courir partout pour rassembler de Targenterie et de la porcelaine, ce qui, joint à celle du général, a pu suffire, mais i'ai fait argent de tout. Le gibier et surtout le poisson ne manquaient pas, on en apportait de toutes parts et j'aurais pu servir en maigre.
Monsieur croit que les choses vont toutes seules. Je m'étais assuré à Bâie de deux caisses de Champagne ; quand je les lui ai montrées : Je veux savoir, a-t-il dit,, si c'est la coutume ici ; il ne faut rien faire d'extraordinaire; ces Messieurs et ces Dames ne l'ont point trouvé extraordinaire. On parlera long-temps dans le pays des noces du capitaine Reynold, et je ne serai pas venu pour rien.
On a rendu à Monsieur tous les honneurs; artillerie, trompettes, etc.; à peine
ai-je pa y jeter on coup d'œii tant j'étais occupé k faire marcher mon monde. Je me suis échappé un moment pour aller à Féglise; en revenant, qu'ai-je vu? la table toute dressée, et de quelle manière! il y aurait eu de quoi rire, si je n'avais pas été si fort en colère. J'ai fait tout recommencer, heureusement que nous avons eu le temps. Depuis il n'y a pas eu d'encombrés; mais le beau moment, c'est quand au dessert j'ai posé notre plat monté. Je ne puis vous rendre quel étoanement. J'ai dit tout bas derrière à M.
Reynold que c'était un cadeau que vous et moi nous prenions la liberté de lui offrir; il a fait faire silence, et a dit à hsnute voix : — Messieurs, Mesdames, c'est un présent que mes bons domestiques, François que voici, et M"*^ Dussault, l'ancienne femme de chambre.de ma mère, offrent à mon épouse. Tout le monde m'a félicité, et le bon général m'a dit : Il parait, François, que vous êtes aussi habile
qu^affectionné. Il m'z fadlu porter (e plat tom autour de la table ; chacun vouUtit le voir^ que les larmes me coulaient quatre à. quatre des yeux ; on admirait les cbiffrès, les cœurs, les tropbées« Je ne puis vous dire tout oe qu'on en a dit, parce qu'on parlait principalement allemand; cependant, j'ai entendu quelqu'un dire que la figure de l'amour tenait l'arbalète de Guillaume Tell. Cela a rapport, Madame, à un fiuneux chef de ce pays-ci. Un tyrap le força à viser à la4éie de son fils, sui^ laquelle on avait mis une pomme; U at-« teignit la pomme, et le tyran fqt tué.
Le soir, Monsieur m'a encore reparlé ; je revenais de voir danser; il se promenait seul avec son épouse sur les bords de la Reuss. Mais, François, comment avez-vous fait pour apporter ce superbe surtout? C'était sans doute cette grande caisse..... qui a tant ennuyé Monsieur et qui m'a donné de furieuses inquiétudes en route. Monsieur me disait toujours : Fran-
çois, qu^esl-ce donc que celte caisse, n^anriez-vous pas pu la mettre ailleurs ? Mais, a repris mon maître, c^est qn^à Paris même je n'en ai jamais vu de si beau. — Nous l'avions commandé, M*"' Dussault et moi, au confiseur de la rue des Petits-Champs, le premier de tout Paris pour les desserts. — Cette bonne dame Dussault, a dit M"' Reynold, que j'ai de regrets de ne l'avoir point encore vue; j'aurais aimé qu'elle fût ici aujourd'hui. Je veux lui écrire pour la remercier.
Pour le présent. Madame, en voilà as* sez; recevez mes sincères salutations.
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